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On trout^e à la Librairie de M. BARBA, j; 
Palaij-Royalf Editeur dej QEuf^reJ 
de M. Pigault- Lebrun y formant 69 
vol. in^iT, y prix : i5o fr,, lej ou^rage^ 
duipanj (1) : 

L^Enfant da Camayal , 3 toI. in-12, nouv. fig^ 

Les Barons de Felslieim , 4 ^^i* în-i 2 ^ nouv. fig* 

Angélî<|ue et Jeanneton ^ 2 yoL fig. 

^on Oncle Thomas ^^yol, in-i 2 , £g. 

Cent TÎngt Jours , cbnteitdiift : Théodore , ou les 
Péruviens^ M. de Kinglin ^ Metoako 'i-^oor lès 
Vi^'^mÈi/h^hl^'el lSà\A^ù.ft ^^o\* kwi-2 ^ 
ng. Chacun de ces ouvrages se vend séparéjnent. 

La Folie espagnole^ 4 ▼o^- Jn- 1 2 ^ fig. 

M« Botte, 4 ^ol* in-129 fig* 

Le Citateur , 2 vol. iù-i2» . 

Jér6m» 9 4 ^' ^i^^^ ^^ 

Théâtre eï P6é^s^ 6 Hrol.^ 

La Famille de Luceval , 4 ^o^* %* 

L'Homme à projets , 4 ^^^• 

M. de Roberville , 4 voU 

Une Macédoine ) 4 voL«fb-i2. 

Tableaux de Société ^ 4 ^o^» Portrait de l'Auteur. 

Adélaïde de Méran , 4 ^ol* 

Mélanges Critiques et Littéraires, a ToL in-j2« 

Mélanges et Poésies , 2 vol. 

Le Garçon Sans-Sonci , 2 vol. fig* 

L'Officieux , on les Présens de noces , 2 vol. fig. 

(1) Chaque ouvrage se vend séparément. 



ERRAllA. 

Page io3y ligne 19, nous ne ressemblons pas à la 
gente,etc. ^ lUe^ : nous ne ressemblons pas mal à la 
geiite. ' 
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CHAPITRE PREMIER. 

INTRODUCTIOK^ 

«c Y ous êtes un égoïste. -•- J'aime À 
yr croire le contraire. — Au reste^ tous les 
p liommes le sont. -— * L'expression est 
91 forte. — Elle est juste. — - Ah ! je 
» suis égoïste ^ moi ? — ^ Hë l sans 
» doute. — - J'ai passé les deux tiers de 
» ma vie à servir mon pays^ — A vous oo- 
» cuper de yous. !Né avec de la fortune ^ 
3» vous avez ambidoniié des places.' — Je 
3> les ai méritées. — » Afin de les obtenir. 
yy — Je les ai remplies avec désintéres- 
» sèment. — Parce que vous n'aviez be- 
» soin de rien. Mais il vous fallait de la 
» considération , 'des honneurs ^ des gens 
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» à protéger , des înfëneur« à brusquer. 
» —-Je n'ai j'amais brusqué que ceux qui 
» n'ont pas fait leur devoir. — Vous seul 
» avez ëtë leur juge, et vous ayez toujours 
» jugé d'après vos dispositions du mo- 
» ment. TSfe pas adopter aveuglément 

V toutes vos idées; ne pas exécuter à la 
» minute celle que vous avez le moins ré* 
» jBéchie; oser discuter avec vous; essayer 
» de vous ramener à une manière de voir 
» plus saine , sont à vos yeux des torts 
» que vous ne pardonnez pas, parce qu'ils 
» blessent votre orgueil. Vous avez aussi 
» des supérieurs, et vous en parlez avec 
» légèreté, pour faire disparaître les dis- 

V tances. Un enfant brûle d'atteindre um 
n fruit au-dessus de sa portée ,* il monte 
30. sur des échasses et il se croit grandi : 
» vous êtes cet enfant-là. — J'ai des fai- 
» blesses sans doute; mais j^âi, par devers 
a» moi, des actions, dont je peuxm'ho- 
» norer. — Lesquelles ? — J'ai épousé 
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» tmefemme^pauTrê. .•.— -Vouaàvîe^des 
» biens coYiudërâbies. -*- Pour relever 
3» une famille illustre^.. «-^ Dont le cré* 
» dit vouâétait nécessaire • -««-J'ai doté une 
« nièce. ... — Qu'il fallait éloigner, parce 
» qu'elle déplaisait à madame^ et que les 
» tracasseries de ménage v6us fatiguent. 
n ^^ J^ai fondé des établissemens utiles^ 
» — Pour vous entendre louer par le 
j» public> et lifè votre éloge dans les jour- 
7> naux. *-^ Mais vous emjpoisonnez tout. 

* -*— Je n^empoisonne rien :j ^apprécie les 
» choses à leiïr juste valeur. Ouï, ttoû 
» cher ami, tous les hommessont égoïstes, 
» et chacun Test à sa manière. On colore 
» d'un -vernis j plus ou moins épais , plus 

• ou moins brillant, un penchant naturel; 
» qu'on blÂme ouvertement dans ceux 
9 qui contrarient notre marche, etqn*on 
M excuse dans l'individu , dont on n'at* 
» tend ni bien, ni mal. L*amour*propre, 
» ou Tamour de soi est permis et encou* 
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»?agë, parce qu'il conduit, dit-on, k 
» f^ire de grandes choses. Quelle diffé- 
» rencè y a-t-îl de cet amour de soi à Të- 
» goïsme ? une nuance presqu'impercep- 
» tible. Pour qui fait-on de grandes 
» choses ? pourquaî s'expose-t-on à se 
» faire tuerpour des querelles, auxquelles 
» on est tout à fait étranger? Parce qu'on 
» est dévoré de passions sourdes , qu'on 
» veut satisfaire à quelque prix que ce 
» soit } que ces passions sont tellemênl 
» violentes , qu'elles l'emportent sur l'a- 
» mour de la vie , le premier sentiment 
m de l'instinct animal. Et celui qu'elles 
» subjuguent, qu'elles entraînent est ani-r 
jp méde l'amour du bien public? Préten- 
9> dez-vous me prouver cela? Il cède à 
?f> l'amour de soi j il ne voit que la faveur 
;p et les grâces; que les jouissances, qui 
» l'a t tendent au bout de la carrière. Les 
p bonnes gens le décorent des titres les plus 
p pompeux : nioi, je l'appelle égoïste , 
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3v parce que c'en est un. Je le répète , 
» mon cher monsiear ^ tous les hommes 
» sont égoïstes. J'aTooe que je le suis ; 
» les autres le nient s voilà toute la dif- 
» férence »• 

Ainsi parlaient M. de Tersac et le 
cifente d' Alaire . Lé premier est un homme 
de cinquante ans y à qui de longs travaux 
ont fait une répulatioin^ que lé comte 
d'AIaire seul ose lui contester. D^Àlaire 
avoue hautement que jamais il n*a rien 
fait que pour lui ^ et personne ne le hait , 
parce qu'on sait que le nom n'est rien k 
la chose; que Fhomme qui-s^èccape ex-^ 
elusivement de lui ^ sans nuire à per«^ 
sonne^ fait nécessairement du bien à quel- 
qu'un f lorsque le sien se He à celuâ d'un 
autre ^ee qui arrive fréquemment. Ce 
genre d'égoïsme ne vaut 'il pas une pr é-> 
tendue philantropie , qu'on afFecte pour 
se faire bénir partout^ e:scej>té chez soi ; 
les jugées les plus éclairés ^ le^ moins cor- 
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ruptibles d'un chef de famille sont sa 
femme i6t ses eafaps* 

Yersac et d'Alidre vivaimit fort bien 
ensemble y q u oiquHls fussent ton jotirs di Vh 
ses d'opinion. D'Alaire aimait la discus- 
sion , parce que très souvent il avait l'a- 
Tantage sur Yersac. Si son adversaiffe 
avait eu une certaine supériorité d'esprit 
et de lumière 9 il s'en aérait éb^igné^ et 
i\ le lui déclarait avec sa franchise or- 
dinaire». I/aàkitiéy lui disait-il ^ cette di-^ 
vine amitié p^ si chantée en vers et en 
prose y n'est qu'une liaison ^ ^qni &it 
toujours uAa! dupe. Lisez ^ observée y 
réfléchissez, et vous verrez partout qn'un 
des deux alnis esty plus ou moins, vic^ 
^mç de l'autre» Us restent cependMt 
unis, f parce que iDdnt à qui l'amitié est 
utile, n'a aucun motif de rompre, et que 
l'autre a contracté l'habitude de céder .^ Il 
est subjugué au point de ne plus sentir le 
poids de sa chaine# Il en est dédommagé 
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par des soins , des ëgâ(rds| des atten* 
tions 9 des preTenances > qui i*attaelieni 
parce qu^il n'est pas sûr de trouver les 
mêmes atantages ailleurs. U n'est pas 
bien; mais il craint d*étre mat^ et it 
se tient où il est : c'est «n ^gdSste^ 

y onS' croyez donc^ répondait Yersae^ 
que je n'aurais pas la force de m'ëloîgner 
de irous^ si)e cro}!<ais de?oir le feire ?Jô 
TOUBen dëfie^rëplîqiiaitd'Alaire.Qu^étes* 
TOUS dans le monde f un être eonstam* 
ment losiëy stj^flUmàif eninré, âttîgnd 
d'encens^ excédé d'entendre dire et de 
répéter sans «esse leii nkêsn^ choses ; 
un être toujours hors de la nature. For* 
ce de .redevenir iiomme j à cerimns inter- 
Tolle^ ce n*est ^ne près d!e moi que vous 
vous «retrouvez. Je vous dëpouiile^ pour 
quelques instansy de cefiistueux et triste 
étalage, qui ne séduit «[ne ceux qui n -en 
connaissent pas le vide et Tennui. Jo 
vous '£w oublier Tinsipide et monotone 
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langage de- la flagoriierîe. Je vouff c(>b<- 
trarie^ je vous gronde; je tous dis quel* 
quefois des vérités dures ^ qui voussonl 
raremeât utiles } mais enfin je vous Tends 
à vavis-'*mêine ^ et vous m'en savez intë- 
rieuremkent tropbon gré, pour que jamais! 
vous puissiez sérieusement penser à rom- 
pre avec moi. 

Le lecteur ne sait pas encore ce qui a 
amené ces longite» et profondes discus^ 
fiions } ^e m'empf'esse de le lui apprendre : 
ye ne veux pas lui donner d'huiaaeur^ en 
commençant mon livre. Peut-être n'en» 
aura^tril que trop ^ quand il arrivera à 
lafin. 

Yersae était entré johez d'Alaire> paré 
d'un large cordon rquge^ et lé coaur eàUf 
vert d*un soleil de paillette» d'or. <c Je ne 
» voispasgrandmal, lui avait dit d' Alaire> 
» i ce que vous portiez ce qui Uf'est quel-^^ 
9» quefois que le licou de k bêtise. Voue 
» ressemblez à cet enfant qui court 
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» avec ardeur après un papillon revétA 
» des plus brillantes couleurs, et qui ne 
3» s'en soucie plus quand il s'en est saisi» 
» Dans un mois , vous ne verrez plus 
j» qu'une aune de ruban dans ce qui vous 
» rend si fier aujourd'hui. Ce que je ne 
3» vous pardonne pas, c'est d'avoir rusë| 
a» intrigue, manoeuvré pour enlever à un 
ai soldat, blanchi sous le poids des armes 
a» et des. ans, un hochet qui e&t charmé 
a» 8e6 derniers jours. — Que n*a*t-il été 
ao aussi heureux ou aussi adroit que moi l 
a» Qu'importe d'ailleurs à la société que 
ao cet homme s'éloigne triste ou gai ? « 
La réplique était simple , et d' Alaire ne 
la fit pas attendre.' C'est le mot qui com- 
mence cet ouvrage :: Fous êU4 un i^utc^ 
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CHAPITRE IL 
Que /erai'je ie ceé deux Kommed-làî 

\jL S titre de ce chapitre rend a8se£ Hei» 
l'espèce d'anxiété où je me troave. Ce 
n'est pas la première fois que je me sui» 
dit y en attachant quelques feuilles • de 
papier ensemble : Que Tais*je feire? Je 
commence , n'importe comment ; je Tais; 
quelques faits se lient; une action forte 
ou faible y bonne ou mauvaise s'engage f 
j'arriye à un dénouement préru ou non ^ 
le livre est lancé ; on le lit, puisqu'on^ le 
critique j et moi je me repose. 

Si cette manière n'est pas la meilleure^ 
elle est au moins la plus commode. Je 
m'en trouve trop bien pour en changer» 
D'ailleurs ^ ce n^est pas après avoir mis ^ 
pendant quarante ans^ du noir sur du 
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blanc y qu'on s'avise de chercher le mieux 
possible. Allons , avançons , aux risques 
et përîls des oisifs qui voudront nous lire. 

On ne manque pas de se montrer en 
public le jour, où, pour la première fois, 
on s'est passé un cordon rouge au cou. 
Versac était allé à l'Opéra , et vous pré- 
Tojez bien qu'il n'avait pas négligé les 
précautions d'usage. Ses gens avaient 
quitté la livrée , et s'étaient partagé le 
parquet. Quelques protégés, beaucoup 
de ceux qui espéraient l'être, étaient dis- 
persés dans la salle. i)ès que Yersac pa« 
rut, un murmure flatteur se fit entendre^ 
et ceux qui n'avaient encore que des es« 
pérances , murmuraient plue haut que 
les autres t ils voulaient se filtre remar* 
quer du patron. 

Yersac n'était pas connu de toute la 
France, et de bonnes gens se deman* 
daient à qui s'adressaient ces marques 
d'approbation. Je vais vous le dire , ré* 
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pondit 9 assez haut^ un petit homme séc;^ 
au teint hâve^ aux sourcils rapprochés ^ 
aux nez saillant^ à la bouche rentrantei 
à rhabit râpé^ et qui avait les deux 
mains appuyées suv une Tieitle canne , 
que ses ancêtres lui avaient transmise. 
Cet homme-là aimait le plaisir qui ne lui 
coûtait rien y par la raison toute simple 
qu'il ne pouvait Tacheter. La femme de 
chambre d'une danseuse lui avait donné 
un billet de parquet ^ pour applaudir un 
pas de deux , et il se trouvait précisément 
sous la loge dont Yersac occupait le de* 
vant. 

« Ce personnage que voua voyez là | 
3t> dit le petit homme ^ oblige beaucoup 
» de gens qui n*ont besoin de rien ^ parce 
9 qu'ils sont répandus dans- le grand 
av monde 9 et qu'ils étayent uneréputa- 
9 tion de philantropie ^ qui chancelle 
» quelquefois y et que le protecteur s^est 
^ acquise ^ onnesait trop commentrlls se 



.!?' ^ -- ♦* *Tar ' . .- 



3» gardent bien de dire que cet homme 
« est dur^ ingrat , injuste même à l'^'- 
» gard de ceux qu'il ne craint pas. J'ai 
» servi trente ans dans les bureaux de son 
» administration y et j'ai été renvoyé , 
x> parce que ma place convenait au frère 
» d'une petite fille pour qui il a des 
» boxitës. On le félicite assez directement 
30 sur la décoration qu'il vient d'obtenir^ 
y> et celui qui l'avait méritée est mort 
30 aujourd'hui du chagrin dWoir été 
» écarté. » 

Versac n'avait pas perdu un mot^ et 
l'intention du petit homme était de se 
faire clairement entendre : on a néces- 
sairement de l'humeur y quand on a per« 
du un emploi ^ dont on tenait l'existence, 
et il est bien difficile de ne pas se venger , 
quand on en trouve l'occasion. 

Ce que venait de dire Moufflard passa 
de bouche en bouche, et bientôt des mur- 
mures d'improbation couvrirent ceux 
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qvà âattaieiit si agcéablement l'oreille de 
Yersac. Il ne pardonnait la contradiction 
qu*à d'Alaire. Il était vif, emporté, et 
déjà il pâlissait de colère. Cependant 
nous n^étions plus au bon temps , où un 
grand écrasait Thomme du peuple qui 
osait le juger , et il faut imposer ailence^ 
de quelque manière que ce soit , à un 
censeur d'autant plus dangereux qu^il est 
Téridique. Yersac jprit tout à coup un 
air affable y et fit signe à Moui£iard« 
Moufâard ne savait s'il devait se rendre 
à Tinvitation de Yersac i la loi le proté-^ 
geait; mais on Félude quelquefois. Un 
second signe, un sourire de bienveillance 
encouragent le petit homme. Il sç lève, 
il traverse le parquet , au grand mécon» 
tentement de ceux qu'il dérahge. Il sort^ 
il gagne l'escalier des premières, il ar- 
rive à la loge de monseigneur. 

a Dites-moi, monsieur, pourquoi de-* 
« puis trois jours vous n'avez point para 



. ( »9 ) 

» dans les bureaux?— Parbleu^ mon- 

» seigneur 9 vous m'en aviez chasse, r^ 

» Chassé ! ah^ mon ami ! . • • je ne retrouve 

y» pas votre nom* -— -MoufHard, pour 

» vous servir , monseigneur. — Moùf« 

y» flard ^ c'est bien cela } un ancien em-* 

» plojé,... -— Trente ans de service. — ? 

» Et vous avez pu. croire que jè vous aie 

» destitue ! — Je ne vois pas comment 

» j'en aurais pu douter. — Vous n'avez 

39 donc pas reçu votre nouvelle commis*? 

r» sion ? — Ma nouvelle «commission 3 

» quoi, monseigneur 9 vous auriez eu la 

» bonté..,. — En vérité, rien ne finit 

» dans ce bureau du personnel. Oui , 

» mon cher^ j'ai nommé à votre petite 

» place un jeune homme qui donne de 

99 grandes espérances, et je vous ai fait 

« mf>nter à un emploi de mille écus. 

r> Ah ! monseigneur , comment recon« 
9 naître*. •• -«^ En continuant de vous 
» conduire , comme vous l'avez fait jns- 




afei^aîa*: 




9» qa'ici. Passez demain à deux heiïret 
» au bureau des expéditions . Allez ^ 
39 Moufflardy allez. » 

Mouffîard se redre à reculons y en £eii- 
sant des références jusqu'à terre. La 
porte de la loge est à peine fermée, qu'il 
se relève et se carême le menton ; son air 
est rayonnant} il traverse d^un pied lé* 
ger ces corridors dans lesquels il s'était 
traîné quelques minutes auparavant. Il 
rentre au parquet , il saute sur une ban- 
quette ; il s'appuye sur une épaule; il fait 
tomber un chapeau ; il froisse ^ du genou, 
une omoplate. On tempête^ onlemau-^ 
dit; il va toujours^ il n'entend rien , il a 

une place de mille écus. 

Il a retrouvé celle qu'il occupait au 
parquet. Le rideau n'est pas levé encore, 
et il se livre aux idées les plus riantes. « Il 
» faut avouer y dit-il à ses voisins ^ que 
j» les hommes sont bien injustes ! j'ai osé 
» blâmer la conduite de monseigneur > et 
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9 il yient de me prouver qu'il est le péri) 
p de ses employés. -^ Quoi ! yotre em<- 
» ploî..«: — Il m'en a donné un qui double 
9 mes appointemens 9 et je ^ignorais!... 
3p et il a eu la bonté de me le dire en per^- 
» sonne ! Oh ! je lui suis dévoué pour U 
» vie. ^*- Je vous fais mon pompUmeot 
«relativement à vous; mais ce cordon 
» rouge. • • «-X- Ce cordon rouge^ ce cordon 
» rouge ?•••• Ne faut^il pas que le chef 
3^ d'une administration militaire soit dé- 
3» coré? Doit-on^ un joui' d'audience^ être 
» obligé de demander à l'huissier qui de 
V ces messieurs est monadgueur ? Et 
m monseigneur pouvait • il prévoûr que 
a> son concurrent prendrait la chose à 
a» cœur j9lU point de se laisser mourir ? 
3» C'était un imbécile que cet homme-lft. 
^ N'y aurait-il pas eu une promotion nour 
T» velle dans sis mois • dans un an ? Tout 
3P vient à point à qui sait attendre. » 
. L'ouverture commence et les converT 
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sations finissent. Ce €[ue venait de dire 
Mon£Sard avait été enteitda de ceux 
qaî 1-entoiiraient , et n'avait persuade 
personne : on saitassez quel changement 
apporte, dans la manière dé voir y une 
grâce inattendue. On cessa de s'occuper 
de monseigneur et de Moufflard. 

Le petit homme avait ima^né faire un 
coup de maître j en s'efforçant de réta- 
blir une réputation qu'il avait si vive** 
ment attaquée^ et il avait parlé à haute 
voix : il fallait bien que monseigneur le 
Orût reconnaissant. Cette marche est con- 
nue, et pourtant elle pouvait le conduire^ 
plus tard , de mille écus à quatre mille 
francs. Encore un égoïste. 

tJn homme , dont la fortune est inopi- 
nément doublée , se soucie fort peu de 
roulades et d'entrechats. L'audace du 
tyran , les larmes d'une princesse oppri* 
mée , sont des balivernes indignes de 
l'occuper : Mouf&ard était tout entiet à 



remploi qu'il fera de ses mille ëcus. H 
descendra du sixième au second; il aura 
une feuillette de Tin dans sa cave^ une 
petite bonne I qui fera un peu de tout ^ 
et dès le lendemain , il achètera unliabit 
neuf à crédit. U ne pense pas à la place 
qu'oa lui a donnée ; il ne se demande pat 
s*il pourra la remplir : il n'en voit que 
les émolumens. 

Ah ! coquin ^ se disait Yersac , tu m'as 
forcé à te faire du bien ! va ^ je t'en pu- 
nirai à la première occasion. 

ce Monsieur y dit le lendemain Yersac^ 
» à un chef de division ^ vous m'avez fait 
» commettre une injustice. -i-.Moi y 
49 monseigneur l-~ Vous m*avez fait des- 
jB tituer MoufSard^ — Votre excellence 
7Ê voulait placer M. Mauretj elle m'a de- 
9 mandé quel était l'imbécile qu'on pou* 
p vait renvoyer. •*— Je n'ai pas dit un 
» mot de cela) monsieur j vous entendez 
y? toujours mal. D'ailleurs Mouffiiard est 
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> loin d'être un sot : je sais qu'il connaît 
» les hommes.. •— Mais les choses ^ mon- 
» seigneur ? — - Et puis il a trente ans de 
9 service. — Je vous Tai.dit, monsei-^ 
x> gneur. -— Non^ monsieur j si je Tavais 
» su. MoufiBard^erait resté dans mes bu^ 
p r eaux • Au reste^ il est inutile de discuter 
n là-dessu^. Vous m'avez fait faire le mal> 
» il faut que vous le répariez. •"— Ordon^ 
n nez ^ monseigneur. — - Je yeux qu'à 
» deux heures MoufiSard ait la commis^ 
» sion d'une place de mille écus* — Mon- 
" seigneur^ il n'y en a pas de vacante. 
ja — Créez-en une , monsieur. -— Un vé- 
» rite ,• monsâgneur ^ je ne sais. ... — 
3 Hé l uioBsieur ^ vous trouvez des diffi- 
» cultésàtout. Ditesirmoî, s'il tous plait, 
» pourquoi j'ai des che& de divisions? 
3 Est-ce pour tout voir ^ tout faire par 
•> moi-même , pour entrer dans les moin* 
9> dres détails? Allez ^ et faites ce que je 
» vous demande. 9 
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Une heure après ^ le chef de division 
rentra et présenta une eommission à la 
signature. «Ah! yoyonscela, dit Ver* 
s» sac...^ Inspecteur des fournitures des 
»]>ureaux. J'aime assez ce titre *là. Et 
» quelles seront les fonctions de cet ins* 
j» pecteur? — - Monseigneur, il tiendra 
» note des règles, canifs et grattoirs qui 
» seront distribués auxemployés; ils n'en 
9>, recevront de neufs que sur le bon de 
n l'inspecteur, et ils n'obtiendront ce boa 
j> qu'en lui présentant le manche de l'ins- 
» trument cassé. — Comment donc , 
3» monsieur, ne m'avez- vous pas proposé 
3» plutôt de créer cette place *là? Elle est 
^j» vraiment nécessaire. Quoi ! un em- 
j9 ployé pouvait mettre son canif dans sa 
» poche ^ et en demander un le lende-^ 
x> znain ! je ne m'étonne pas si les frais de 
A bureaux sont si considérables. De ror-* 
» dre, monsieur, de l'ordre, jusque dans 
» les moindresparties^ jentendez-vous?. • • 
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9 Ahl vous ajottlerez aux attribatîbns 
» de l'inspeateur ^ q^u'il sera oharg^ de )a 
jt> dîstributkni du papier et dea plilfifô^ ^ 
» et quW en pustifiesra l'emploi, en Iih 
>• présentaat ioirtes les initiutefi : je be 
n yettx pafi ^e lea femmes de mes^m** 
I» ployës fassent des papillotes «vec d« 
s» pap^ blanc. Et ne la'a^vmr pas encore 
•> parlé de ciblai c^^9t incimce'rable. Sa- 
9 >vez*^ous9 mansieur^ q^^il iféscthera^ 
â9 de la création de «ette place^ nae éso^- 
« nomie aréelle peur le trésor ? a» 

Monsieur ie dief de di^isi^n était ^né 
plaisant ; mais il est convenu '^'nn su<- 
bordonné ne peut rire en ppésénoe de son 
sapériear^ que lorsqu'ily est autoirisé par 
rexemjde : or^^ monseigneur gardait un 
sérieux itnpertuvbable. Le chef dedivi- 
aionse retourne, pour étouffer on édat 
prêt à lui^échapper^ tet il marclfe snr la 
pâte du sapajou de son exoellensce. Le sa- 
pajou jette un cri^ saute '4iar^Ia dieminée 
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et renverse la pendule. Le clief de dm- 
%iGn s'enfuit ; Thuissier du' cabinet ac- 
court au .bruit de la chute et de la frac^^ 
tare; le sapajou y- efi&ayë'^ donne de la 
têfe dans un carreati^dê titre et le brise; 
il file le longdubalcoii> grimpe au haut 
d'un treillage, eten quatresauts il est sur 
le teit. Monseigneur ordonne à l'huissier 
de le suirre et de te ramener .' 

.Lesapajou avait pris te chemin le plus 
court. Un homme en habtt neiir complet, 
poudrë'i bknc, dëcoré^de l'ordre argenté 
de Tânîtichambre , ne pouvait sauter 
comme lui. Il eût été très inconvenablê ^ 
d'ailteurs , de compromettre la dignité 
du'eostttme. L'huistfeear'prend gravement 
sa route par- le grand escalier. ÎI arrive 
au grenier, et presse avec précaution la 
tête à travers une lucarne. Tout être 
aime la Kberté. Le sapâjou, enchanté 
d'avoir recouvrera sienne , Faisait sur le 
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toit , mille gentillesses , qui arrêtaient; 
lés passans. L'Jiuissîer lui représente qu« 
ce qu'il fait est très joli, mais que n^on* 
seigneur est inquiet ^ let qu'il convient 
qu'il rentre.. Le sapajou répond par un^ 
gambade au discp^rs très sensé de l'huis^ 
jsicr. L'huissier le menace des yeux et de 
1^ main ; le sapajou lui fait la grimace* 
L'ixuissier^ accoutun^ié ^ux iparques dis 
déférjen^e que lui prodiguent ^eux qui 
sollicitent ri^onneiur de dire h son excelr 
lence un mot^ qu'elle oul^liera^ qu^nd ils 
seront sortis y l'huissier se crpit un per^ 
sonnage ^ jet trouve la grimace du sapajou 
déplacée 9 impertinei^te. Il lui lance un 
morceau de pLàtre , qui se trouve sous sa 
main. Le sapajou accepte le défi^ et le 
combat s'engage* Des débris d'ardoises 
volent au nez et aux oreille^ de l'huissier^ 
qui trouva convenable de mettre sa tête 
à T/ibri 4^9 coups. Il la rentre ^ eldpaçiiui 



aussi gravement qu'il est inonté> en êe^ 
couant légèrement de là main y la -pons^ 
sière dont ses ëpaoles sont chargée», 
• Monseigneur, à qui rien ne doit ré^ 
sister^ est indigné que le saipajou soit 
resté sur le toit* Il apprend à Thuissier 
que ses fonctions sont susceptibles de 
varier, selon les circonstances^ et que 
dans celle - ci , il ne doit pas balancer à 
exposer un bras ou une jambe* L'huis-^ 
sier n'est pas persuadé t il se soucie trèsf 
peu de son excellence et de son sapajou j 
mais il a contracté l'habitude de Taisi* 
veté , et il tient à sa placer II sort du 
cabinet de monseigneur , et il descend ^ 
avec Tesp&ir dé trouver, en bas^ quel- 
qu'un qui fera ce qu'il n^a pu faire en 
haut* La cour, la rue sont obstruées par 
la valetaille de l'hôtel et une foule de 
^ curieux* L'huissier pi'end la parole, et 
sa figuré solennelle commande le silence* 
Qn apprend que le sapajou appartient à 
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ion exçèHencey et Qu'une récompense 
hmiiète e^t destinée à qui le ramènerai 

Lç sapajou de monseigneur ne peut 
être un sapajou comme un autre. On ad- 
mire celui-ci dana Id ^bportion. de la 
dignité du maître y, et un pati'vre diable y 
qui sollicitait une place de garçon de bu- 
reau 9 lui ôte respectueusement son cba- 
peau î l'excellence pouyait l'apercevoir 
à travers ses croisées y et concevoir des 
dispositions £sivorables pour l'être qui lui 
e&t dévoué jusque dans la personne de 
son sapajou. 

Moufflard attendait avec impatience 
que deux heures sonnassent. Le marteau 
de l'horloge lui communiqui^ une acti- 
vité nouvelle • Il trote , il court, il arrive y 
il s'étonne , il interroge y il a trouvé l'oc- 
casion précieuse de jiustifier les bontés 
de monseigneur. Il fei&d la presse, il s'é' 
lance. Il n'a pas Picore son Ikabit neuf; 
il ne craint pas de gâter celui qu'il porte^ 
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et en quatre secondes il e&t sur le toit. 
Les applftudâssemeiis 9 les hraço ^ qui lui 
sont prodigues de la rue^ l'encouragent; 
HavaBoe^ et le sapajou cecule. Moufflard 
pressent 4{ue de toit en toit il peut aller 
jusqu'au bout de la rue, et cette ma- 
ai^rq de voyager n'est pas agréable pour 
qnel(|u'fitt qui n'y est pas accoutumé. 
Siais que ne fait-on pas avec de Timagi* 
ns^tion^ j'allais dire avec du génieîMouf- 
flard a dans sa poche le petit pain et la 
pomme de rainette^ destinés à lui faire 
Mtendre soa modeste dîner. Il ne perd 
pas de temps à pérorer; comme les hé- 
ros d^Homrère et l'huissier, 11 tire sa rai- 
nette de sa poche ; il la fait voir au sa-^ 
pajou ; il le caresse de la voix et du geste. 
Le sapajou s'approche ^ recule^ avance 
encore; la gournmndise étouffe enfin l'a« 
mour delà liberté. La rainette de Mou& 
flard est croquée ; mais il tient le sapa- 
jou S0U8 son bras. Les applaudissemens 
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redoublent^ et il rentre triomphant par 
cette même lucarne ^ théâtre de la fuite 
honteuse de l'huissier. 

Le sapajou^ qui n'a plus rien à cro« 
quer I regrette le grand air , et prétend 
se remettre en jouissance de ses droits 
naturels. Mt)u£Qard résiste; le sapajou 
mord, égratigne. Semblable à ce jeune 
Spartiate qui se laissa déchirer le ventre 
par un renard, MoufHard périra plutôt 
que de ne pas réintégrer le sapajou dans 
le cabinet de soi^ excellence. Il court , il 
arrive à la porte du sanctuaire ; l'huis- 
sier Ta prévenu , et se présente pour re- 
cueillir le fruit de la victoire qu'il n'a 
pas remportée. Sic voé, non vobid..» 

Moufflard presse le sapajou de ses^eux 
bras, et jure qu'on lui arrachera la vie 
avant de le lui enlever. L'huissier insiste: 
Moufflard se défend avec les pieds, ne 
pouvant mieux faire. L'huissier, macéré 
dans certain endroit sensible, s'emporte, 
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tempête j ses vociférations parviennent 
jasqu'au tympan de monseigneur. L'ex- 
cellence ouvre la porte; le sang, qui cou-* 
vre la figure de MoufiBard ^ atteste ses ex- 
ploits. Le vainqueur présente humble* 
ment le vaincu. Monseigneur prend son 
sapajou^le caresse ^i rentrant daxls son ca- 
binet, et en referme laporte^ sans daigner 
adresser un mot à M oufflard. M'est-il pas, 
en effets trop heureux d'avoir reçu quel-^ 
ques égratignures pour l'homme à qui i) 
doit tant? 

Ah ! pensait Houfilard-^ Bionseigneor 
ne m'a pas remercié., parce qu'il' était 
tout entier au plaisir de revoir son sapa* 
)ou3«mais il ne caressera plus ee ehar-^ 
mant petit animal, s&hs penser à ce 
qu'il m'en axoûté pour le rendre à sa 
tendresse,, et ma fortune est assurée^ • 
: U court au btureair dû pecsonnel, et il 
^e présente a^rec la fierté, d'un héros sor- 
tant du champ de bataiUé. Ou l'entourey 
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oB riûterroge ( en sâât bkntât ^u'ilne lur 
manque <|u'un»poiiite épûjnwrpour traos* 
mettre son nem à la decnière 'postérité. 
On lui remet sa cammissibnj cm le com- 
ble d'éloges y parce qW^m le cioit au 
mieux dans l'esprit du piitiMm^el; un sot^ 
qui « dai crédit ^ est à ménage comme 
un autre. 

Le garçon du marciinid papetier ve* 
nait d'apporter qi£dK|ae»(formndtiires. Il 
apprend que son excdience 'à) créé un 
inspecteur de canifs et de grattoirs; il 
sort a^c Moufilard et lai. dismande son 
adresse. Moufflard ne prévoit: pas ce 
qu'on en Teiit £»ke(; iaais il n'a pas le 
temps de faire des questions. Il indique 
le café 9 qui est ai» bas de la maison ^ dont 
il occupe le comble : il ne reoerra pevr 
soniie chez lui fc^vstt qùeid'étve^descendu 
au second étage. II se hMé d'entvet c%ez 
lei^uisse del'hàteLOn liui prodigue l'eau 
fraîche ; on lui présente une seriiette 
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sde } il se met en ëtat de paraître sans 
être sum d'une mente de polissons. 

Il était six heures du soir j le tailleur 
avait apporté Fhabit complet^ payable à 
tant par mois. Moufflard s'en était paré| 
et il était tlescèndù au café d'un air im- 
portant. II. était dn nombre de ceux qui 
n^e&tpent daûs^ ces sortes de maisons que 
po«r j fiire les journaux , Yoir jouer aux 
dominos et ans dames^^ et qui^ de loin 
en loin^ se font servir un verre d'eau. 
Rien de tout cela ne se paye^ et il en ré» 
suite , pour cette espèce d'habitués, une 
économie joumaliève de bois et de chan- 
delle. Ce sont de mauvaisespratiquespour 
lalimona^^r^^ msàs ît faut bien que les 
oiâifs indîgêns ttoùvent un asile. D'ail- 
leurs^ il en est .qui 'ne manquent' pas 
d'edpritj q*} isafvént mxmter ïa cbnver- 
sation sujr un- ion intéi'essant ; qui se 
fon|; écouter^ autour de qui on fait cercle^ 
et-qui attirent quelques donsômmatéùrs. 
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Le garçon a l'ordre de donner à ceux"" 
ci le morceau de sucre avec, le verre, 
d'eau. 

MoulSard n'ëtait pas né orateur } ce- 
pendant il n'était pas sans.iùia^nation. 
Son changement de situation lui .avait 
monté la tête» et il faisait l'élçge de mon- 
seigneur avec enthousiasme y 'et ayec là 
confiante audace que donne , un habit 
neuf. Il racdntaît comment il avait remis» 
dans les bras de son excellence > le fugitif 
sapajou ; et cinq à six bandelettes de taflTe* 
tas d'Angleterre, appliquées sur différen- 
tes parties de safigurei^ attestaient là vérité, 
des faits. :0n l'écoutait avec attention « 
avec déférence même y, lorsqu'on homme 
entra, d'un, air affable et riaiit.: Il; por- 
tait ses yeux autqur de lui | et Ses re-' 
gards semblaient dire ; Qù à^tifi mt. 
M. l'inspecteur decanî& et.de grattpirsl 
Il le reconnut bientôt aux emplâtres qui 
couvraient . ses honorables blessurelj; il 
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le. salua poliment ^ lui prit la main ^ et le 
tira à l'écart. C'était le fournisseur des 
bureaux de son excellence. 

Quand on veut traiter une matière 
délicate ^ on prend ordinairement un 
détour pour arriver au but. « Monsieur 
» a-t-il pris son café ? demande le mar* 
9> cband de papier à Mouiïlard. — Jus* 
3» qu'à présent^ monsieur , je n'en ai pris 
» qu'aux quatre grandes fêtes de l'année. 
» — «Tous en prendrez aupurd'hui^ mon^ 
^ sieur^ et. il dépend. de vous d'en pren- 
« dre tous les jours. Garçon^ deux deini* 
» tasses et deux petits' verres. — Mais à 
*> qui ai- je l'honneur de parler? — A un 
» liomme qui ne s'occupe qu'à faire pros* 
» pérer son commerce , ' par touis les 
3o mpjens bonnétea^ qui sont à sa dispo» 
» sitiqn^ et qui sercl 'flatté d'ajouter ' à 
» votre bien-être. C'est moi qui vends 
» tous les objets qu'on vient de ^umettre 
» à votre inspection. — Âh l -monsieur ^ 
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n je suis fort aise... — Il est reconnu que 
» les employés passent la moitië du temps 
» au bureau ^ à lire la gazette^ à déjeu^ 
n net y et à tailler des plume». C'est leur 
• rendre service que dhierehes à pro- 
B longer la taille des plumes et le grat- 
n tage d'une faute ou d'un pâté ; et 
9 comme il faut oHiger le prochain^ sur- 
» tout quand on j trouve soa compte^ 
» nous leur donnerons des îaatrumens y 
9 qui couperont peu^ mais qoi ne co&te* 
»ront que six sols et que je ferai payer 
99 vingt. Comme il fitut enooiie que tout 
]» le monde vive y je vous mets d'un tiers 
9 dans mes bénéfices^ et cela pourra mon« 
» ter à soixante i^ancs paff mois. — En 
» irërité I -^ £'aites*moi le plai^r de re- 
» ce voir le preniiepr mois d-arvance. — 
3» Monsieur. . • -«Ah ça! i^ est convenu 
9 que vous trouverez bon tout oe que 'je 
» fournirai. -— Si cependant on crie trop 
» fort?.... •*— Des employés se plaindre 
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» de ne pas travailler ! cela ne s'est ja- 
» mais vu. Et puis^ ils sont intéresses à 
» me ménager : je leur donne à chacun^ 
» au premier jour de l'an , un almanach 
» doré sur tranche. — Mais le travail 
» souffrira. . . — Qu'est-ce que cela fait? 
» qu'est-ce que cela fait? On créera vingt 
3» ou trente emplois de plus y vingt ou 
n trente pères de familles seront placés^ 
» et j'aurai fait notre bien particulier et 
» le bien prublic à la fois. Oh ! je ne suis 
» pas égoïste^ moî.^— Ma foi^ monsieur^ 
• je n'ai rien à répondre à d'aussi bon- 
»nes raisons. x> Et Moufflard met ses 
soixante francs dans sa poche. 
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CHAPITRE III. 

Reçenoiu au comte d'uilaire* 

^VB faisait-il.> pendant que Y ersac était 
à yOpér^ ? II sortait de table et il s'en- 
nujait : c'est ce qui arrive ^sez ordinai^ 
rement aux vieux cëlibataii^es. D'Alaire 
avait eu pendant long^tenips des idées 
de mariage ^ et il les avait combattues. 
Si je me marie^ disait-il y je m'engage- 
rai à faire le bonheur de ma femme ; elle 
sera exigeante ^ elles le sont toutes. Il 
£aiudra que je lui sacrifie ma vie entière ^ 
et je suis bien aise de vivre pour moi : je 
suis égoïste. 

L'amour s'était ^ une fois ou deux^ 
glissé dans son cOeur^ et il avait résisté. 
Cette damesijoUe^ pensait^il^ qui m'ac- 
cueille ^ qui m'attire ^ donnerait de la 
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vanité à tont autre. Mais que me prou- 
verait sa faiblesse ? Qu'elle a le goût du 
plaisir, et qu'elle a cru que je lui con- 
viens mieux qu'un autre. Que son espoir 
soit dëçu, elle me quittera 5 que je sois 
l'homme qu'elle cherchait, elle me quit- 
tera encore , parce que l'amour s'use 
d'un càté pour gagner d'un autre; Et 
puis son mari s'aime passionnément en 
elle. Que cette intrigue perce, il sera 
malheureux; si je causais le malheur 
de quelqu'un, ;e ne dormirais pas tran- 
quille, et j'aime à dormir d'un bon 
somme. 

De projets en projets, de raisonnemens 
en raisonnemens^ d'Alaire était arrivé 
à sa cinquantième année. Il pensait alors 
qu'il était trop tard pour revenir aux 
agréables chimères qu'il avait caresséea 
pendant sa jeunesse. Il avait dîné. Il 
s'ennuyait, comme je vous le disais tout 
à l'heure} il avait pris son Plutarque , 
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a» fdîtes^vousde cette autorité supposée? 
» Yous .avez Tambition de marquer; 
» vous voulez être un personnage ^ n'im* 
" porte à quel prix. Vous affligez un en- 
J9 fant qui n'a peut-'étre que trop de su/ets 
j» de chagrin. Vous yojez ses larmes sans 
» émotion. Vous êtes un égoïste. Montez^ 
» mademoiselle , montez* 

a* Un égoïste! un égoïste ! répétait le co^ 
« cher en bredouillant; qu'est-ce que cela 
3» veut dire 9 papaSturmer? — Gela veut 
» dire.é. cela veut dire... ma foi^ je n'en 
» sais rien: -— Est-ce un compliment? 
^ est-ce une injure ? — ^^Une injure ! cela 
» ne se peut pas. Monsieur répète à cha* 
a» que instant^ qu'il est égoïste aussi ^ et 
a» on ne se dit pas de sot lises à soi-même* 
3» — D'ailleurs, monsieur fait tant de bien! 
» — Cest vrai j c'est très vrai- — C'est 
«donc un compliment que monsieur 
a» nous a fait. -—Nous ne pouvons plus en 
» douter. --« Cependant it paraissait mé- 
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^ content de nous. -— Babl ne gronde - 
#» t-il pas sans cesse? —C'est encore vrai,. 
3» et il a voulu adoucir ce que ses pre- 
» mièr es paroles ont eu de dur , en finis- 
:^.sant par un mot propre à nous les faire 
3» oublier.-T-tTe continuerai donc de boire^. 
» pour le bien de mon marchand de vin. 
3» -^i- Moi y je serai toujours ferme pour 
j> l'honneur de ma livrée , et pour donner 
a» une liante idée de M. le comte. » 

D'Alaire a conduit la jeune personne 
à son appartement; il lui a avancé un 
fauteuil d'un air affable ; il s'est assis à 
côté d'elle. «Ne vous flattez pas, lui dit- 
3» il, que je prenne à vous le moindre 
» intérêt. Que m'importe que vous som& 
ip friez ou non ? mais je pense que j'auriai 
.» du plaisir à sécher vos larmes, et j'en 
» tarirai la source. Parlez^ mademoiselle. « 
p Qu'avez-ypus ? que puis.-je pour vous? » 
. Le . lecteur, n'a pas oublié un certain 
Mwriet, à qui son e^icellence a donni^ 
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remploi que MoufSard exerçait depuis 
trente ans. Il «e souvient que la jdace 
d'inspecteur de canifs et de- grattoirs est 
due à la confidence que MquiHard a 
faite AU public de l'Opéra y des anaours 
clandestins de monseigneur. La jeaj^ 
personne es t la s^eur de Mauret. 
. Les premières plusses de d'Abti^ 
avaient glisicé Julie. Ses dermers .mots 
lui rendirent de la force et de l'^spë- 
rance.ËUetouma^ i^rsl'lionsme qu'elle 
implorait , un gnand .oral bleu ^ d'une 
douceur^ d'une expression!.*^» « Mon 
3» enfant^ ne me regardez pras ainsi. 
9 Parlez 9 vous direz moins ; mak je 
x> pourrai écouter sans distcactkin« Baiis«> 
x> sez donc les y^ux^^ mademoisaUe ^ «I 
appariez. *— M. lecontte.^..M.Jie^eomte..v 
9» M. le comte.. ^. — Hé! je sais bien que 
V je suis comte y comte sana^omtë^ sans 
P privilèges. M* le comte aujourd'iiai , 
%> ne veut pas ^ir^ beau^oonp' plus que 
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^ M. T&omâs'^ ou M. Guillaume : aussi 
s> ne suis-je pas enorgueilli de mon titre» 
9 dépendant^ je suis bien aisis d'ètré 
«> homme de qualité j cela me tire de la 
a» foule ^ et eommande les égards des gêna 
* superficiels à qui j'ai affaire. Ce que 
» )e dis ^ mademoiselle, cesserait de vous 
3» étonner > si 'vous ^nér que j'âî le vice 
3» essentiel de Teispèce humaine. — TJn 
» vice y mdmieur le comte , vous? — 
n Oui ^^ moi'^ 'mademoiselle , moi , comme 
a» un etatw y comtne vous y taûs doute. . • 
aTos larmes redoublent.. •• Pardon , 
» pardon^ m«i cbère enfant. Je tous ai 
» dit une mérité dure ; votr« douleur 
y» Wa£Qigemoi-âiéme et je nevetix pas 
;»m'afflîger. Psuiiess donc, je vous en 
» suppËey bannissons ees tristes pemëés. n 
Jalieneeomf^renaitrien à ce mélange 
de-^ dureté et de bienveillance. On lui 
avait vanté k eoôur de d'Alaire , et elle 
commen^it à aé repentir d^a^r fait 
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tiae dëmarcliè qui n'avait servi encore 
qu^à l'humilier. (Cependant elle croyait 
n'avoir rien de plus à redouter , et elle 
commença à s* expliquer ^ au risque d'être 
souvent interrompue. « «— M. le comte ^ 
» j'ai perdu mon père bien jeune. — Je 
j> ne peux vous le rendre. — Ce fut 
9 pour moi le plus grand des malheurs. 
» — Ah! j'entends; votre père était 
]» bon ; vous » aviez en lui un ami vrai ^ 
a» un guide ^ et Voilà ppurquôi vous le 
» regrettez^— -Je Taimaisparreconnais- 
» sance. . . . — C'est-à-dire par le souvenir 
3» de ce qu'il a fait pour vous et par Ves^ 
9 poir qu'il ferait davantage. -*- Mon* 
9 sieur y vous calomniez mon cœur. — 
a» Mademoiselle ^ de grands mots ne 
3^ m'en imposent pas; mais finissons. En 
3» quelle mains vous a laissée votre père ? 
3» — J'ai une mère ^ M. le comte.. .. — <- 
9> Vous soupirez. Cette mère ne vous est 
9 pus ausjsi chère que Tétait votre père» 
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^ j- Je la respecte y monsieur. — fil 
«^ vous ne Taimez pas ^ parce qu'elle a 
« quelques torts graves envers vous. — » 

* Ah 9 monsieur î . . • monsieur. • . • — Le- 
vez-vous, mademoiselle. JenesoufFriraî 
^ pas que vous re$tiez dans cette attitude 
•* humiliante.— f Monsieur, sauvez-moi 
9f r honneur et la vie» »... 

D' Alaire la teléve ^ la replace dans son 
fauteuil, se tait,, et prête une oreille 
4(ttentivei. ce Le valet de chambre d'uit 
grand seigneur est venu chez nous ^ 

* ilya quelques jours. Son maître , a- t-il 
*dit, m'a vu à une repré(ïent4tipn dé 
!• la Fille y honneur é\»*> —Ah! vous alleaf 
1^ au. spectacle l Les jeunes filles aiment 
p à voir des Nanine , de» P.qmélof : cçht 
9 donné des espérances flatteuses.Enfin , 
w vous aviez un hiUet ppu? entendre la 
n- Fille d^hoTlneiiK -rr^He^aeux billet! il 

* m'a édjairé sur le danger qui me mç- 
p naôe. -^Boa , bon. Revenez , s'il vous 

1. 3 
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^plfàt. Le» maître^ davalel d^ cbambre 
» TOUS a Tuo a^ spectacle* '--» J'étais 
v-poorlanitbten haut, --r. Ma fille ^ le 
» vice a l'ooil perçant* -*- ^et homme a 
» fait cle8'o£fjres brillantea àima mère;., 
a» -^ Qoi les A aooeptëee? - ^^ Héïaa l mon- 
» SfteuVtf*.t. ir^promià ime place à mon 
a» frère..*. *-«. Et à feua^ mon enfant ? 
» — Tbttt cet que je troudtais^ — Vous 
t* êtes née sans doute dans urne -classe in-» 
3» digente. <— Je suis ouvrière en den- 
9 tellèsv — BtTous êtes san3 pi?otecteur : 
» le lâche u'-éutrage jamais que lorsqu'il 
» peut le faire impunément. Poursuivez . 
3» -M.^ €et émissaire eat'^orti 9 et ma 
w mère a essayé de me* persuader. — 
» Qu-avea*¥ous répondu? — i Que je pré- 
n» fère ma réputation à Péol^t deariohesses . 
»•— Cela signifie que vous- tjpouvez à 
^-suivre la sagesse^ plus de satisfaction 
1» que ywjt» en. procureraient ' l'or et les 
» diamans. On est fier ^ d'atHèurs^ d^avoir 
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Il résisté à la sédiictian* Ob: d^est élevé à 
.30 ses propiies yeux y et on se laisse allel: 
lé au plaisir de s'I^morer isoi^nème» — - 
là Celtii4à est bien légitiiKie , monsieur. 
»-^ Je n'en disconviens «pa^^ mon eti^, 
i>fant; mais;ce.n'«n est pas^moins de 
» l'égoïsme. Bn&i:?->-* Enfin > monsieur, 
» ma résistance 9 mes prières , mes plettrs 
a» ont été inutiles^ et ce.soir ^ cfn doit , 
i^ on veut.;., ii &ut...«' — On. tentera^ 
là on voudra^ vainement: Yous n'if ei& 
V pas.. .. £t où' veuttonrvoUfi conduite ? 
n .«— Monseigneur doit vemr: déguisé. . . . 
» — Att! c'est: un monseigneur ! il^feont 
» plaisans -ces seigneurs y qiiii ne savent 
9 rîén respecter \ Son nom^ s'il vous {tlait? 
30 — On le dit votre ami j . on^ «ssure que . 
» vous pouvez tout sun son esprit^et 
» voiià pour^poi> jesuis.vmuetme réfii* 
là' g^er près de- vous» — C'est .Versae, 
« c'ést-yèrsaclli y a^trcna jours qu^ je 
» n'ai eu le plaisir' de le gronder. Oli ! 

3* 
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y» quelle scène je vais lui faire ! quelle 
n bonne nuit je passerai! Mais pourquoi^ 
» mademoiselle^ avez- vous préféré un 
3» ami de Versac à tout autre ? — Je suis 
yi déterminée à ne pas céder j mais mon 
yi frère a une place dont il avait le plus 
y» grand besoin , et vous seul , m'a-t^on 
yi dit , pouvez tout concilier. — Ah.! du 
ar» calcul! et vous aimez ce frère? -^^ Bien 

yf tendtemeçt.— J*entends : vous vous 

• ■ 

>> aimez en lui. Qu'on vienne me dire que 
y> régoïsme n'est pas le vice commun à 
a> l'espèce humaine ^ lorsque la candeur 
m et l'innocence en sont entachées l 

D'Alaire se lève et sonne, cr Faites 
» venir M""®. Bernard. » M"^®. Bernard 
€St sa femme de cliarge. « Madame , je 
9>'vous confie mademoiselle. Logez-la 
3»* avec vous ; qu'elle soit traitée avec les 
y> égards dus au malheur. Allez et félir 
^ citez-vous de ce que les bienséances 
^•m^obligent à vous sacrifier la moitié 
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y> d'une jouissance. Ah ! dites à Julieit 
3» de m'aller chercher un fiacre. » . . 

M"*^, Bernard était une femme bien 
née^ que de longs malheu rs avaient rédui t è 
à soUici ter une place quelco'n que ; On avai t 
parlé d'elle à d'Alaire, qu'il l'avait prise 
sans savoir à quoi il l'occuperait^ et qui 
ne la rencontrait jamais dans ses appar*^^ 
temens^ sans se dire avec complaisance : 
C'est moi qui ai éloigné d'elle la misère^ 
et les humiliations qui l'accompagnent. 

La femme décharge mourut. Il donna 
sa place à M'»^. Bernard, etil se disait en- 
core : Elle ne rougira plus de devoir son 
bien-être à la pitié j elle gagnera ce que 
je lui donnerai; elle sera heureuse^ et ma 
jouissance sera plus vive et plus pure. 

Madame Bernard avait reçu une édu- 
cation qui interdit les questions indis«* 
crêtes. Mais elle n'avait jamais eu de 
passion dominante ; elle vivait dans la 
retraite j elle avait quarante-cinq ans ^ 
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i&t y dtï OU Urd 9 il fautpajrer le tribal: aa 
malin. EUe ëtaitdeyenae curteuse à Vexr 
ces , etlamaaî^re dodt Julie était entrée 
à l'hôtel i l'intérêt Iionnéte , mais près-' 
âant f que le comte paraissait prei^e à 
la jeune personne ^ lui promet tâdent uoe 
conversation longue et piquante. Eile 
lut'bientât ce que d'Alaire n'avait :pas 
voulu apprendre^ cC' dont <peut-ét]% il 
n'avait pas pensé à s'informer. M. Mauret 
était capitaine de cavalerie^ et fut tué à U 
bataille . de îWagram. Il laissa une jeun« 
veuveetdeux enfans en'basâge^ dépour- 
vus de> ressources. ~M<°^. 'Mauret avait été 
^oUey et à force de questionse t d'in terpré - 
tations^M"'*^. Bernard i put croire que la 
délicatesse li'avait pas: toujours dirigé la 
mire de Julie dans le choix des moyens 
d'existence. La -sagesse- de la jeuneper*» 
sonne* l'étonoa ^t lui inspira un attache- 
ment^încère. Jusqa^alors^Ue avait suffi 
à tout. Elle s'aperçut ^ pour la première 



foi8 y qu'il ëtaitindispemkble 'à-^Xïûékët 
à la lingerie , une > ouvrière • âdroile y 
laborieuse etsùre. 'Elle y éonldinkii JuUe> 
et en deax heures' de tdmps^ ^les'for- 
mèrentun tasënôrme deJinge/qtllâtAft 
quelque 'besoin d^êtreirëparé. 

Ces dispositions préliminaires fe^mi-* 
nées ^ MiÂe^ ^Bernard re^iiit à 8<^n goût 
dominant I et releva la conversation. Il 
était assez naturel que Julie se fît expli* 
qiier la vcon triàlictidn ' c^ntinaélle qu'élite 
ovaitnrefRiarqii^'dânris le^omte y et com- 
ment on peut iallier , à l^é^trèiiie' bomté, 
la biearreTieiet même la'dur&tedlôs'cfxy 
pressions. « Que cela ne vous* inquiète 
j> pâs^ machèreaÂie, lui dit M^«« B'er- 
y> nard; laissez passer les itfOfQ et Mtè^ 
» tee-vousatBxehoses. ToUtJbointne a'sa 
» manie ; celle du comte est de se per» 
n suader, lie tâcher de £dre croire à'toift 
V le monde' que Tégoïsme est le levier qui 
» remue legenrebumfUin.Depuisqueje le 
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» connais, il n'a rieniait -que la yertu né 
» puisse avouer, et il repousse avec opi- 
» niâtreté le titre d'homme vertueux. 
» Sans cesse il pratique; le bien, et son 
a^ cœur est toujourssec et froid. C'est \tn 
7» malheur pour lui, sans doute; plai- 
3»'gnons-le d'avoir adopté un semblable 
» système j mais gardez-vous dé le com- 
» battre, si, par hasard, il vous déve- 
» loppe quelques-unes des. idées qu'il a 
» adoptées à ce sujet. Attribuez aussi à 
» l'amour de vous le peu de bien quevous 
» pourrez faire chez lui, et vous parvien- 
» drez en peu de temps à la plus haute 
V faveur. 

» Du moment où j« suis entré ici, il 
73 m'a marqué de la considération et de 
30.1a confiance. J'ai soufifert de la cons- 
9 tance avec laquelle il cherche à se dé* 
31 grader'à ses propres yeux. Je me suis 
>) permis quelques représentations j j'ai 
» voulu prouver que l'homme de bij&n 
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•»s*élève, et que sa propre eslime est 
» la juste récompense d'un bienfait. Il a 
» rompu toute relation avec moi ^ et ne 
30 m'a plus parlé que de la conduite de 
» sa maison. Je ne peux revenir sur ce 
3t que j'ai dit ^ mais l'avis que je vous 
>i donne peut vous être très utile : pro- 
» ntez-en. » 

Revenons à Versac, que fious avons 
perdude vue depuisquelque temps. Mouf- 
fiard avait cru faire un coup de maître ea 
lui rendant son sapajou^ etYersac était 
révolté de l'iffée de devpir quelque chose 
à un homme qu'il détestait. La répara- 
tion, tardive que Moufflard lui avait 
faite à l'Opéra, n'avait pas effacé de Son 
esprit la sortie virulente qui l'avait pré- 
cédée. Et il faut, se disait-il, que. je 
doive un service à ce misérable ! Il a 
prétendu me forcer à la reconnaissance! 
Il paiera cher cet attentat j je n'attends 

3^* 
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que l'occasion ; elle se présentera sans 
doute. 

Pendant que le comte roulait modes- 
tement dans son fiacre y le yalet de 
chambra de Yersac yint lui annoncer 
réyasion de Julie. Oh ! alors sa fureur 
ti'eut plus de bornes. Il oublia Mouf- 
fiard pour maudire une petite imbécile ^ 
qui n'avait pas assez d'élévation dans 
l'âme pour sortir de sa misère ^ et bénir 
la main respectable qui voulait l'en ti- 
rer. Son «premier mouvement fut de 
chasser Mauret^ «t de faire enfermer sa 
mère et sa seeur. Il sentit aussit&t les 
difficultés qui s'opposaient à ce plan de 
vengeance. Chasser, sans motifs qu'on 
puisse «vouer y un jeun€ homme ^ en 
favenpr de qui on s'est permis , trois 
jours auparavant , de commettre une 
injustice crianie! £xer>cer en^vers ces 
femmes une autorité arbitraire j qu'un 
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simple mëmoîre dévoilera j que l'auto- 
rité supérieure ne manquera pas de pu- 
mr! « Heureux temps! "s'écriÊpt.t-il avec 
» douleur, où les ministres subjuguaient 
3> non-seulement les peuples , mais les 
» rois ! Heureux temps, qci*êtes-Voua 
« devenue» 

On annonça d'Alaîre^ et Versac re- 
prit aussitôt un air ouvert, affable et 
riant. C'est un masque qu'il prend et 
quitte h vdlonlé, « Ahl vdtfs Voilà, mon 
» cher comte! — ^ Votre cîrér- comte 'a^de 
5» rhuïnteûr , %eaucduJ)'4Tmïnetir. ■*- Et; 
Tf> coriti'e quîl j^ Et "pÉfAleu , 'conii^ 
» vous. *^ Oelfe 'Irons *aniVè souvent. — 
» Et vous B^snNgtes*prais pbis sï^ge.'Qu^2]st- 
* ce', is'ît iratis i^lait, qvk'rtffo pétille Jriliè 
f> Maui^et.... — ^Qh! ~j'y 'siiîs> j'y siïîs. 
» Voussavea que je 'suis phJIantrope. -— 
» Il y a long-temps que vous le dites.— 
» Je cheréliie le ttfëtite dan^ l'obscurité. 
^ .-*. £*Q^ admirable. — La famJllè 
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» Mauret est honnête et même estima* 
» blç. — Qui vous V$, dit? — Mon valet 
3> de chambre. — ^ La belle autorité ! — 
» J'ai placé le fils dans mes bureaux. — - 
30 A la bonne heure. : — J'ai fait une 
>^ pension à la mère. — Voilà de Tar- 
a> gent bien placé ! — Je comptais même 
» aller ce soir visiter ces bonnes gens, — 
» Et. vous n'irez pas. — Pourquoi? — 
» Parce que celle pour qui la philan- 
» tropie faisait tant ^ a jugé à propos de 
p s'éloigner de son domicile. . — Vous 
30 savez cela» cher comte? — Le cher 
3> comte sait tout ^ et voici ce que vous 
p ne savez pas. La petite Mauret est 
x> chez moi y et il n'est pas de puissance 
» qui parvienne à l'en arracher; — JlUe 
j> est chez vous! — Je ne la connais pas ; 
X» mais j'ai trouvé du plaisir à la rece- 
»voir, à la protéger j et je n'ai rien 
» fait que pour moi ^ entendez- vous : je 
» l'avQue; je le proclame^ je ne suis pas 
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» pbilanttope^ moi. — Elle est che^ 
30 TOUS ! Je ne reviens pas de mon ëtoa- 
30 nement. — Rien de plus simple cepen- 
30 dant^ et de plus facile à expliquer. 
3f> La petite Mauret est sage. ; sa mère 
ao est une infâme^ et, tous un libertin. 
30 — Modérez vos expressions^ je vous 
3o en prie 9 monsieur. — Sojez décent 
^ dans votre conduite^ et les expressions 
» seront ce qu'elles doivent être. — L'a- 
3) mour , M. le comte... -^— L'amour ^ 
3> l'amour ! Un amoureux de ciiiquante 
i> ans f qui ne - peut se vaincre I tJn 
» amoureux qui est loin d'être beau^ et 
f> qui prétend y à quelque prix que ce 
a» soit y que la jeunesse et les grâces lui 
30 eè'dept ! Un amoureux^ qui se dégrade 
s>' jusqu'à consentir à devoir son triomphe 
30 à l'or ! — M. le comte , la patience a 
j» ses bornes. — Et qui en a plus besoin 
30 que moi ? Croyez- vous qu'il ne me 
30 soit pas pénible d'avoir à i^ougir de 
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n Yôs ëgaremens? Mon devoir n'est-ii 
» pas de mettne yotre cœur à nu ^ et de 
a? Yoiiâ aSreLjer de l'aspect repoussant 
>> qu'il présente? Vous, chargé d'une 
z> grande administration y vous abusez 
31 de Tinfluence de votre platce et de 
i» celle des richesses pour corrompre un 
y> enfant, dontiâ résistance est la satire 
30 sanglante de vos désordres. ¥dus met' 
» tez votre réputation à k merci d'un 
» valet que vous pouvez chasseur-, qui 
« peut TOUS quitter demain, et Vous 
» perdre dans Popiniôn pfublique , qui 
» est la sauvegarde d'un honfnne d'^^éeat. 
3» Et je le sôiilïttrstisl Jetn'^entendrài^dire 
> que je istiis ^Pami d!^'uu ho^Kame ^sems 
« moeurs , d^un homme médifaM ! Je 
h passerais pour tm 'être sans dù^^tie^ 
» ment! Ntîn, M. le philsmtro^ , je 
» m'aimie l«r(rpprotir'cefe,'et )e tc^ûs^tEH- 
» pécherai dé Vous déslionorfer. *-^ V&us 
^ aviez bien raison de mfe àn*t l'aii^rç 
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y> jour y qu'en amitié il y a toujours une 
» dupe. Je TOUS déclare ^ monsieur y que 
» je suis las d'être la vôtre. — Moi je le 
X» suis d'avoir toujours à gronder. — » 
» Hé bien , monsieur^ vous pouvez vous 
» en dispenser à l'avenir. — Vous vou» 
» lez rompre ^ je vous prends au mot. La 
y> satisfaction de valoir mieux que vous 
» est trop achetée par le spectacle con- 
» tinuel de fautes plus ou moins avilis- 
X» santés. Yous ne me reverrez plus. 
» Mais livré à vous-même, vous arri- 
» verez à grands pas au précipice que 
» creusent vos propres mains. Vous 
j> m'invoquerez alors^ et je ne tous ^ou- 
» terai pas. Adieu , monsieur* » 

D'Alaire remonte dans son fiacre. Je 
fais un peu de bien , pen«ait-il, et je 
n'ai aucun m^itoîà cela i «il faut que j'en 
fasse 5 c'est en moi un penckairt naiiurel) 
insurmontable. 'Maîstme jouissance uni* 
forme cesse bientôt d'en être une. Noms 
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ëprouyotis toauJie besoin de la variété , 
et celui de gronder Yersac est^ pour 
moi y d'une indispensable nécessité. Il a 
youlu rompre !... oh ! il me reviendra. •« 
oui 9 oui y il me reviendra. ••• et.... ma 
foi, je le recevrai^ Je Tai avoué publi- 
quement pour mon ami , et sa chute me 
ferait tort dans le monde» D'ailleurs je 
lui suis sincèrement attaché. 

En satisfaisant un de mes goûts dq- 
minans , je lui ai dit de fort bonnes 
choses. Massillon n'aurait pas mieux 
parlé. J'ai vraiment de l'esprit , et j'en 
suis bien aise : c'est un moyen de plus 
de jouir^ et par conséquent d'être heu- 
reux. 

D'Alaîre rentre chez lui, et M"i^. Ber- 
nard se présente. « Je nq. vous ai pas fait 
3» appeler , madame j que me voulez- 
» vous? — Je viens , M« le comte, pren- 
»dre vos ordres à l'égard de Me^'^.Ju- 
» lie. — Je vous les ai donnés. — Elle 
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30 ne peut toujours rester chez moi ^ et 
» Vous n'avez probablement pas Tinten- 
* tion de la renvoyer à sa mère. — J'en 
» suis incapable. Mais pourquoi ne 
«resterait-elle pas avec vous? —Sans 
y> titre , sans qualité dans votre maison? 
» voulez-vous qu'on pense?... — ^Quoil 
» finissez. — Que vous avez des vues 
» sur elle ^ et que j'ai la faiblesse de les 
» seconder. —J'entends} vos reprësen- 
» tations sont dictées par la crainte de 
» vous compromettre. Toujours l*é- 
M goïsme ! Il faut donc, pour satisfaire le 
» vôtre ,. que je renvoie cette enfant, 
» que je la jette au milieu des dangers 
j> auxquels j'ai eu tant de plaisir à la 
» soustraife ? — Hé non, M. le comte / 
» non. — Que faut-il donc? parlez. 

» — Les ouvrières que j'ai en ville 
» sont négligentes et souvent mala- 
» droites. Le linge de M. le comte n'est 
» pas en bon état. — J'entends encore : 
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9 TOUS TOUS enauyez d'être ^eale^ et 
3» TOUS Youlez ayoir une compârgne* At- 
» tachez cette petite fille à mia lingerie^ 
y> j'y ccmsens* — Oli! M. le comte, que 
7i Yousêfces généreux ! que yoosêtes ben! 
yy — Non , madame > je ne suis pas ;gë- 
39 nereuz > je ne suis pas bon; mais si je 
» yeux que Julie me doiye sa yertu et 
« son repos y il faut bien que je lui donne 
•1» des moyens d'existence r Vous régleres 
)» son traitement. Laisse2-moi. ^ 
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CHAPITRE IV. 

• • • • 

JSncùve èe lu pkikaitropie. 

Y ous sentez bien que ce n'était pas Ta- 
inour qûiavait dirigé Yersac. Un homme 
TÎche et puiasant voit^ au spectacle^ une 
*jenne personne séduisante; la place 
qu/elle j occupe^ des Tètemens sim» 
pies ann<»cent l'extrême médiocrité. Le 
-sang a'allume y l'imagination se monta ^ 
et cm ne doute pas de la facilité du suc- 
cès. On a un valet de chambre propre 
à tout} on le cbarge de conduire l'in- 
trigue. Les difficultés existent, on veut 
absolument los surmonter. On £iit bril- 
ler l'cHr, on. double 9 on triple les offres. 
On a tout prévu ^ tout préparé j on s'est 
assur&de tout, excepté de la jeune per- 
sonne. Elle fuit J l'argent donné est per- 



(68) 

du. Le dépit, la colère remplacent les 
douces illusions. Les remontrances dures^ 
mais sensées d*un ami, font naître Tiiu- 
miliation, et la crainte deTayenir. On 
ne s'occupe que de se garantir des suites 
de démarches coupables et inconsidé- 
rées* 

Yersac est retombé dans son fauteuil $ 
sa tête est appuyée sur sa main; il rêve 
profondément. D*Alaire est un imper -^ 
tinent, pensait-il; mais il a raison^ je 
me suis mis dans la dépendance de mon 
valet de chambre. Cet homme peut par- 
ler étant à mon' service 9 et si je le con^ 
gédie, je compromets néces;sairemeiit 
une réputation qui m*a coûté tant de 
soins et de temps. Tout se lie dans le 
monde; c'est par la conduite privée de 
l'homme en place qu'on juge de ce qu'il 
vaut comme homme d'état. Il Seiut ab- 
solument' dérober au public la cork- 
naissance de ce qui s'est passé entre moi- 
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et la famille Mauret.... En 3?rober U 
connaissance! tout transpire ^ tout perce ; 
on ajoute^ on enyenînie ; point ^e demi- 
mesures, elles sont toujours nuisibles. 
Je publierai ce que j'ai fait, je colorerai' 
• ma conduite du vernis de la pliilantro- 
pie. Prévenir la malignité , c'est la ré- 
duire au silence. 

Un homme de mon rang ne peut agir 
par lui-même dans la circonstance, dont 
il s'agit, et j'ai besoin d'un agent sûr^ 
qui tienne à moi par l'impossibilité de 
trouver ailleurs ce qu'il perdrait ici j qui 
s'engage par des complaisances qu'on ne 
révèle jamais, et qui mettent dans l'im- 
puissance de rétrograder; un de mes 
commis, par exemple... Hé, je ne les 
connais pas. Je pourrais m'adresser à 
quelqu'un de ces gens à principes , que 

tout effraie et révolte Ce coquin de 

Moufflard, qui, daps une demi- heure 
de temps , m'a mis en pièces et m'a ra* 
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habilité y est peut - être rhonune qu'il 
me faut. Je le hais; mais j'ai besoin de 
lui 9 et je le persuaderai aisément qu'il 
est au mieux avec moi* Je ne le crois pas 
fin«.« • C'est encore un bien ; je le dirige- 
rai j il agira sans savoir ce qu'il hasarde ; 
j'en ferai mon séide. 

Yersac fait appeler Moufflard. Il 
prend avec lui cet air caressant ^ ce ton 
de bienveillance i à l'aide desquels les 
grands subjuguent si facilement leurs in- 
férieurs* Il descend jusqu'à dire qudques 
mots sur les écorchures dont on voit 
encore les traces; MoufiOiard est dans VU 
vresse. A propos du sapajou > jon parle de 
la* famille Mauret. Une particularité en 
amène une autre.; Mouffiiard w croit 
convaincu que monseigneur ne feât que 
du bien ; que le voile du mystère couvre 
ses actes de bienfêiisimce. Cependant soa 
excellence laisse deviner qu'elle np cmînt 
pas f un peu de pnblkité; qu'elle est la 
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récompense due à l'homme bienfaisant, 
an encouragement à mieux faire; et le 
mot journal s'est 'échappé* 

Qpel est le journaliste qui ne s'em- 
presse de louer un grand, surtout quand- 
il lecroitdigne d'éloges? Le lendemain 
on lisait partout : Monseigneur se délasse 
de ses* importans traTaux^ en prêtant 
une main seoourable à l'honnête indi- 
gence. Il a placé dans ses bureaux le fils 
de M. Mauret, capitaine de cavalerie, 
tai à la bataille <le Wagram ; il a fait , 
de ses propres fonds, une pension de 
quinze cents francs à la veure pour lui 
aider à élever sa fille , jeune personne in- 
téressante ^ et' le paragraphe était orné 
de^ réflexions philantropiques^^ de déye- 
loppemens plusT ou moins flatteurs. 

Le surlendemain ; on lisait dans les pe- 
tites A£fehes: Un homme de trente ans, 
un autre- de quarante, un troisième de 
quarante* cinq, l'un ayant un peu de bien, 
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Taiitre étant sans fortune ^ et celui-là 
très actif ^ tous .doués d'Intelligence , et 
connus par leur moralité , offrent leur 
main à M«^^®. Mauret« On se fera con- 
naître dès qu'elle aura donné son adresse, 

D'Alaire lisait les journaux. Il était 
frappé^ chaque four 9 par quelques traits 
d^égoîsme ; il en prenait note , et il ayait 
déjà la matière de six volumes in-quarto ^ 
qu'il comptait bien faire paraître un jour. 
Il se mit en colère , en lisant les articles 
dont je viens de parler. Il s'écria que 
Versac joignait l'hypocrisie à la dépra- 
vation 9 et qu'il était trop heureux d'à-* 
voir rompu avec lui. Un moment après ^ 
il regrettait de ne pouvoir lui fairç une 
nouvelle scène sur ces paragraphes men« 
songers, dont^ indirectement au moins ^ 
il devait être l'auteur* 

L'article des petites Affiches, lui fit 
d'abord froncer le sourcil. « Voilà les 
» hommes y dit-il^ et on prétend que je 
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» nelesconnaispas! » Tout à coup il port 
d*un éclat de rixe , ce qui lui arrive trét 
rarement. H se met à son secrétaire^ écrit 
quatre ligues , fait entrer un laquais et 
renvoie porter aux petites Affiches ce 
qu'il vient d'écrire. 

Il à placé y parmi les subalternes de sa 
xnaison, «ne gi-osae filk de diz.huit à 
vingt ans y mal bâtie y . aux habitudes 
agrestes^ à Tair hébété. IlmanîcLe madame 
Bernard» «^Yousavez à la cuisine i^e lai* 
» deron^f^—Belle^ ou laide ; monsieur 
» le comte 9 vous m'avez ordoniaë .de la 
30 prendre^ — Je ne m'en repens pas y 
3» et ce n'est pas là cedont U s'agit. Après 
» demain^ à midi^ vous rhabillerez en 
» bourgeoise qui a de. l'aisance. — Mari- 
39 guérite! T— Oui^ Marguerite^ et vous 
3» l'enverrez ici, — Marguerite en de* 
»inoi9eUe! y pensez- voua ^ monsieur le 
» comte ? — Faites ce que je vous de- 
» mande» - — B y aura de quoi mourir de 
!• 4 



4 rire. -*• Hë bien !^ voa^ rirez tan.! que 
9 jcela TOUS conviendra. Jklles^ a. 

Yersac^ satisfieiit des jourûalîites^ et 
orojant avoir cootertla vérité d'un voile 
impénétrable ^ était mcmté en carro66e é% 
allait, d'hôtel enliôtel) recetoif la tribi^ 
de louanges qu'il araitisi bien ni4]:it^s. 
Partout on le féiicilmt ^ (m- tantaît sa 
plûlantropie. On applâudîsiail a» cboiit 
du prince y justifié par des tâlens éminens 
et la pratique des vertus pritées* Yersa^ 
jouait l^em barras 9 larmodesëe% Ab! nien 
Dieuj jdiaait-il , il y a peut-être dea gêna 
qui empoisonneroDit ce que- je- viens de 
faire : la petite Mauvet est ^ dit-on ^ très 
jolie. Je vous jure «cependant que .je ne 
lui ai jamais paàrlé. 

îl arrive chez une dame , eélèbce par 
la beauté qu'elle n'a plus ^pBiT l'amabilité 
qu'elle a cons^ervée^et surtout par l'in- 
fluence qu'elle exerce sur tout ce qui pré- 
tend à l'esprit.. Elle aima & -persuader 
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qu'elle est biein avec le( grands ^ et ifom^^ 
quefoi» elle protège avao.^iiooès/ Il était 
naturel que xûonsèigpeuif £{k% acctieîUi 
dans cette maison de la mato^re la plot 
flatteuse) y la plus distinguée. Aux éloges 
les pluS: délicats ^ fiuccéila rinTifation de 
rester à;dUQer. On Jir^nettait à son ex ^ 
cellencd des convives plds ainiables hs 
uns ' que lés autres j quelques jolies 
femme^y et laznaâière franche ^ .avec la» 
quelle ^ersac accepta > parut causer le 
plus sensible plaisir* 

M^^. de Lessart avait ^ comme toutes 
W£eaime9 9 Fesprit du moment. Elles n# 
^(FèrçTût ei^tr*élle*^ que par la manière ^ 
plus ott nioîiis a4roitè de, Tappliquerw 
M. Putoilr avait éié.jeime^ et M^^* de 
Xieasart lui) oçireit prouvé ^li'il était très 
aiïnttble^ : U .1^ pfa^ul beaucoup moins 
après qilè^ueâ années ^ et cela est tout 
simple. Cependant on n'oublie jamais 

un bomme pour qai on a 

4* 
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eU 4e)s • bontés y lorsque le nombre deà 
heureux est borné 9 et.M*»», de Lessart 
avait été {dusieurs fois Utile à Dutour. Il 
est à peu près rec^onnu qi^e le moyen le 
plus sûr dWriverrapidement à la fortu* 
ne^ est. d'obtenir unie /à urniture. Celle de 
cent mille àianes de £|rap blanc allait être 
donnée. Déjà les;coiiéûi¥eiis avaient dé^ 
posé leurs soumis»(^8^ Le bien de l'état 
exigeait que celai qui demanderait moins 
obtkit/la préféroilce^ Mais on connaît 
les effets d'une protection «puissante , et 
il a^ttflit pas auprès des grands , et même 
des^ petits ,rde recommandation plus sûre 
que celle d'iine t^ès jolie femme. Diitour 
avait spéculé , en ë^u^a&rïà sienA;e , non 
sur la dot effectivei, maîs^ii»' «lés fourni- 
tares qu'il liiièepridt^'^ty^m (ierapport^ 
eU^ lui avait apporté des ttîciiis eônsidé- 
rabjips; 11$ dinâiept y ce» ^iiç-^ là , chez 
l^.me, de Léssàrty qui evait déj-à -essayé 
son crétiiti elle ambiti&imÂit dft n^U>> 
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veaux droits au titre dje p'çolectirice. Du- 
tour, d'ailleurs; s^étailtoujourstrèts^bîea 
éonduit avec elle. En se donnant 4e la'con^ 
sistance dans le monde ^i elle s'acquittait 
avec un ancien ami. Ainsi, delaconsidiéi'a': 
tion de plus, et de la reconnaissaniQê«4iQ 
moins à jouer ou à sentir, ce qui fatigue 
toujours un peu, telsétaient ies motifs qi:ii 
avaient détermine M^^. deLeSsartàpres- 
ser rexcellôfLce d'accepter son dîner, D'A* 
Iaire,in8truîtâesdétails^n'auraîtpasm.an4 
quëdecrieràl'égoïsme«Jelaisseaulecteui? 
à juger s'il aurait eu tort , ou raison. 

. On présenta à monseigneur tous ceuii 
qui entraient avec la plus scrupuleuse exaç« 
titude. Il salua le plus grand nombre, avec 
une froideur qu'il croyait être de;la di* 
gnité , et une parcimonie de paroles, que 
le vulgaire prend souvent pour de la pro- 
fondeur, ou la préoccupation que doivent 
donner les grandes affaires. Il fit un cer; 
tain accueil à deux ou trois poètes , parce 
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• * * 

fjii^ est beau d'encourager les arts , qu'il 
ëSl flatteur de jouer le Mécène y et surtout 
de s^éa Yoir donner le nom. Un poëte ^ 
accueliU par monseigneur^ ne pouvait 
manquer de lui adresser une ëpitre sur 
la philantropie ^ et c'est ce que voulait 
monseigneur. D'Alaire, d'Alaire, oii 
^tij^z-yous ? 

- On*^ allait se mettre à table. M»^®. de 
Lessart s'empara de Versac'j elU fait 
briller les charmes de son esprit) elle 
fubjugue^ elle entraîne. Un sourire, qui 
n'a rien d'étudié , lui fait connaître que 
le moment est favorable , et elle ne. le 
laisse pas échapper. Elle parle, à demi- 
toix , des cent mille aunes de drap , de 
3>ulbur*, dont Versac a déjà oublié le 
fiôxa^ et de sa probité, dont on se spucie 
peu. Versac répond, très haut , qu'il sera 
enchanté de faire quelque chose qui soit 
agréable à M"»«». de Lessart j il convient 
i^iie l'amour des hommes est sa passion 
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dominaBtej la bienfaisance^ son pen- 
chant le plus d(mx ; maiâ (jue la sëvère 
ëqoitë est la règle de sa conduite ; que 
son attachement à ses dcToirs fait dispa- 
raître toute considération personnelle ^ 
et que Tintérét de l'état doit être la règle 
unique qui dirige un homme en place. 

M<»4. de liessart est piquëe j mais elle 
éppkudit à de si beaux sentimens. On 
lui annonce qu^elle est servie. Yersac a 
le coup d'oeil sûr. Il présente la main à 
M"'. Datour; ilpromène^ à la ronde^ un 
regard bienveillant; il s'assied avec une 
noble aisance ; place la jolie femme près 
de lui, etlaisse à !^«^ . de Lessartlaliberté 
d'arraaager les autres^ selon les goûts 
et les convenapces. 

TJji homme^. ptaqë à côté d'une femme 
qu'il ne ooQâ^ pas, qui n'est ni jeune 
ni vieille y ni laide ni jolie , ne sait 
que lui dire , et dîne : c'est en effet ce 
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qu'il y a de mieux à faire quand on est 
à table. L'imagination de Yersacne pou- 
vait être stérile auprès de M™c; Dutbur^ 
Il fut aimable; il crut Têtre^ au moins y^ 
parce que les plus jolis. yeux du monde 
souriaient au moindre mot qui lui échap* 
p^it. La conversation prit bientôt une 
^tournure sexnirsentimentalé y et les plus 
jolis yeux du monde s'animaient et pa- 
raissaient tendres tour à tour. On né se 
idit rien de positif; mais on sehtit qu'on 
«était d'accord. Ce que c'est que l'usage 
du grand monde I 

Un de messieurs les poètes avait jpré- 
parélematinunîmprom/^fapour M°^®. de 
Lessart. Tout homme f quel qu'il soit y 
paye son ^ner. Celui qui n'est bon à 
rien, n'est invité que parce qu'il est 
riche. Il rend le dîner reçu ; il le paye 
plus cher qu'un autre, et cela est juste. 
. ' Lepoëte n'avait à sub^ituer^ danase^ 
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revs , que le nom de Versac à celui de 
Lessart. Même mesure^ même redon* 
dancej j'allais dire ^ presque méme.rime. 

Au dessert, la maîtresse de l'hôtel 
adresse une invocation aux muses. Peux 
chansonnierspayentleurtribut.L'homme 
à l'impromptu assure qu'il n'a rien de 
prêt } on le prie, on le presse j il lève les 
yeux au plafond ^ il réfléchit ; on attend 
un de ces jolis rierù qui coûtent peu à 
l'homme qui a l'habitude d'écrire. Dix y 
quinze, vingt, trente" vers s^échatppçnt^ 
et sont savourés par Versac. On apptau^ 
dit j on proteste que personne n'im|)ro- 
vise avec cette facilité et cette grâce. 11 
est constant que c'esthien un impromptu 
qu'on vient d'entendre : l'auteur n^td- 
vait certainement* pas qu'il aurait Phôïi- 
neur de dîner avec son excellence. " ' 

On passe au salon. Versac séiréyd^niie 
manière expressive , la main du poeië j 
il le proclame homme de génie ; il le î>Tie 

4** 
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4e lui envoyer ses yers. Tout le monde 
€st content. 

Dutoiir a de Inexpérience. II ne doute 
^asquelft fourniture des cent mille aunes 
de drap ne soit à lui^ et en kpmme qui 
tait vivre y U se retire sans bruit. 

. Il fat^t faire quelque ctose pour arri- 
ver à minuit. Ou joue; on gagne de l'ôr^ 
dont on peut 3e passer; on perd celui 
dont on avait besoin. Les têtes se mon- 
tent; joueurs et parieurs sont tout à ce 
qu'ils font. 

Versac et M™«. Pu tour ne jouaient 
pas. La petite femme> rassurée^ ^nappa* 
fejficey par l'absence de son mari ^ se livre 
4avafitage« Ua^ propositi^fi positive lui 
fait baisseriez jeux; et| da^is certains cas | 
baidsc^r les yeux c'est répondr/Çf Lii r^pli- 
^ue de monseigneur est attendue avec 
. impatience ; la promesse 4e la fourniture 
est faite j on e^st^ de part et d'.autre^ au 
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comble, de sfis yœux; on se lève^ on di^^ 
paraît 9 la Toitore rôle. 
; liele4dtem(iinmatlny M^Q. deLefisart 
reçoit u^ biUet de^oh excellence. Il s'est 
fait présenter les soumissions des divers 
foyfui^seats. M. Dutour est celui qui 
^f&e de livrer au prix le plus modéré. Il 
^ joint à sai soumission des échantillons 
d'une qualité satisfaisante. Le préCéret 
^ s^s cQacnrreiis « c'est faire à la foi^ un 
apte de justice et d'une ^pliilantropia 
éclairée, * . , ' .. 

TA.^^. de Lessart y plus francbe qu0 
Versac , pmbllait avec orgùeillesservices 
qu'elle rendait. Elle courut dans vingt 
laaaisiQD^ &ire lire son billet j eUe s'arrêta 
hng' temps chez Dutour ; elle croyait lui 
s^prendre quelque chose de nouveaux 
Pauvre femme! elle lui adressa les plua^ 
belles choses du monde sur la probité et 
même sur la délicatesse ; elle lui fit sentir 
l'obligation où il était de justifier Wbon« 
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t^s qu'elle avait pour lui ^ en tenant rî* 
goureusement les conditions atixqu^es 
il s'était soumis. Dntour protestait Âe son 
dësintéressement ; il avait ëtié guidé^ plu* 
tôt par le désir d'être utile^ qae par l'ap- 
pât du gain. Sa petite femme- riait > et de 
Tair important de M.^^. deLessâl:t/et des 
contes que lui faisait son mari. Elle avait 
aussi son genre d'orgueil ^ ^ en se regar-» 
dant avec complaisajoce dans une glaee^ 
elle se disait : Une' figure comme celle-là 
n^a pas besoin de protection; il stdS&t cle 
se montrer .^ ' 

Tersac disait de son côté t Bu tour est 
mn fripon; il est impossible qu'il four-- 
nisse d'après ses échantillons; ntais sa 
feàime est si jolie ! et puis cent mille écas* 
de plus au iudffet couvriront celiu 
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CHAPITRE V. 

Je croU ^u^il dera varié. >. 

1 L était midi., M°^^. Bernard représentai 
poussant devant elle Marguerite^ et riant 
aux éclats. Marguerite ne ressemblait 
pas mal à un fagot habillé > et d' Alaire 
^ut de la peine à conserver son air sé- 
rieux. Mais quand il secrut maître de lui ^ 
il ta;aça vivîement sa fsmme de cbarge. 
«c Croyez-» vous, madame ^ que mes gens 
9 doivenlï'4tre:rdbjet de vos railleries? 
y> Quje trouvez-vous de si plaisant dans 
SB cette fille? Elleestgénéedans des habits 
3^ qu'ejljie n^a pas Ifhabdtudéfde porter; cela 
p» e^t t(}ut siin^e > et vous le savez comme 
pd moi. Que signifient ces ris immodérés? 
3» Us sont rexpreséioii de Porgueil; ils 
3» tendent à faire sentira Marguerite l'ab** 
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» iection de la place qu'elle occupe ,.et 
» votre supériorité. Yous en accablez ^ 
9 sans ménagement | une pauvre ser* 
9> vante. Que vous importe sfon humilia- 
9B tion, pourvu que vouç jouissiez ? Yous 
3» êtes Une égoïste. 

, 39 *^. Mais y M. le comte ^ vous m^es 
P permis avant-hier de rire autant que 
7> je le voudrais.-*- Oui ^ madame^ mais 
y> entre nou^ j et certes je n'ai pas en-* 
» tendu voua autoriser à offenser- per- 
f sonne. M& honne Alargqerite, mets- 
3> toi danS; oe. Êiuteuil. — Moi • M; le 
P comtel—rPo|irqiiôihésit)6S-'tù^ puisque 
P je t'y invite et que jele^rfenx? Je ne 
?Pi ressj^mhlepaiaà Mff><*. Bernard^ et je te 
9 retrouve sous des habî'N^ ^ui te vont 
19 asse:» mal ^ il faut que j -en' convienne . 
w Tu as tm très minfce e«iiploi ^ tu lé rem-* 
9 plia bien; tu vaux qui que ce soit ici. 
P Ajssieds^-^toi^ te dis-je^ et soia parfaite- 
«tmentàtonaîse/» 
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. M"^**. Bernard ;piquëe au vif) $ortitdu 

plan qu'elle avait $uivi jusqu'alors. Si 
9 j'osais parler y dit* elle à d'Alaire. — 
p Parlez^ madame <» parlez. — Ma fran- 
3B chise^ peut-être.... — Ne me déplaira 
P pas.-^£li bien! M. le comte | je viens 
» d'avoir un tort assez grave | je l'avoue* 
» Je vous ai indisposa^ et vous trouvez 
y quelque satisfaction à venger Margue* 
» rite d'une offense qui n'était pas ijé- 
» fléchie. Yous vous élevez i vos propres 
» jeux ^ en protégeant le faible contre le 
P fort« Yous êtes très content devons eu 
» ce moment. — C'est cela ^ madame , 
y» c'e^tcela. Yous commencez à connaître 
9> le cœur humain. Si vous aviez* toujours 
a> vu et pensé ainsi | je ne vous aurai? 
» pas donné d'emploi dans i^a maison; 
» je vous aurais approchée de moi ; 
» nousaurions raisonné philosophie enr 
p semble. Yotre tournure d'esprit ^e 
9> plaisait } vos grands mots;^ suhstiUtés ^ 
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» des choses évidentes, m'ont inspiré de 

» Tëloignement. — Je vous entends, M. la 

a) comte : tous avez des momens d'un 

» vidé difficile à supporter. — Cela est 

» vrai. — Vous éprouvez souvent le be- 

» soin d'avoir quelqu'un qui iie vous 

3> impose aucune contrainte , et qui ce- 

» pendant puisse vous entendre et vous 

55 répondre.— Je l'avoue, madame, j'en 

» conviens. Vous conviendrez aussi que 

3» TOUS brûlez d'être la préférée. — Mais, 

» M. le comte, je m'occupe un peu de 

» moi. — Oh ! un peu ! beaucoup. — 

» Beaucoup, soit. — A la bonne heure. 

» J'aime qu'on s^exprime ainsi. Vous dé- 

» sirezétre mieux, et cela doit être : je 

» recherche les jouissances qui ne laîs^ 

» sent après elles ni craintes ni re- 

» grets^ et dans. ce moment chacun de 

» Jibus ne s'occupe que de lui. 

» Madame, vous choisirez, parmi mes 
3» domestiques, un homme digae de quel* 



» que confiance; vous le chargerez des 
» détails^ et vous vous bornerez à le sur- 
» veiller. Vous ferei les honneurs de ma 
» maison et de ma table^ et nous comp- 
V teronstouslesmois. Acommencerd'au- 
9 jourd'kui^ vous ferez inettre deuxcou- 
» verts. — De tels arragemens^ M. le 
» comte y me plaisent beaucoup. — Je 
» le crois. — Et je ferai des efforts sou- 
» tenus pour justifier vos bontés. — Pour 
Vqpnserver le bien-être que je vous as- 
f sure. — Je le pensais^ M. le comte. — 
?» Pourquoi ne pas le dire ? Je n'exige de 
.19 vous que de la franchise ; mais je la 
» veux entière et sans réserve. — Nous 
» voilà parfaitement d'accord. Mais JVi- 
» lie.- ..; —Qu'en ferons nous? — On ne 
y> peut la laisser à elle-même».*» — Au 
» milieu de domestiques sans délicatesse^ 
» peut-être sans honnêteté. — £n suppa-» 
» sant que vous voulussiez en faire votre 
a> femme de charge ^ son extrême jeu- 
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» vou« oubliez que Vou»êtes chez vous* 
33 — Je vous dis la vérité ; je la dis à tout 
» le monde , parce que cela me convient. 
» — Il est inutile de prolonger une dis- 
>j cussion qui deviendrait orageuse. Je 
>3 me retire^ en déclarant à monsieur que 
39 je vais le traduire de vantlés tribunaux. 
» — J'y paraîtrai, madame, ^^JV lï^^ttrai 
« votre infamie au grand jour. — you9 
» n' j paraîtrez pas , monsieur. — Et la 
3> raison j s'il vous plait? — Je jette le 
39 masque et je vais m'expliquer francher 
» ment. — Vous êtes Tamî de M. de 
3» Versac. — Je ne le suis plus. — Voua 
» l'avez été ; il interviendrait nécessair 
» rement au procès , et vous ne voulez 
>> pasle dégrader dans l'opinion publique. 
7> — H est trop vrai! je ferais malheu- 
3» reux du mal que je ferais à cetbomme- 
» là. Finissons. Vous voulez me forcer à 
» transiger : combien vous faut-il pour 
^ signer une renonciation en bonne formq 
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» à tous Tos droits sur Julie? — Trente 
» mille francs. — Trente mille francs î 
» — La somme aujourd'hui^ ou Tassi- 
» gnation demain.— Voilà bien de l'é- 
» goisme ! Celui-ci est affreux^ ëpouvan- 
» table ! le mien, du moins ^ est utile 
» quelquefois. » 

Le comte se n^tà son secrétaire, ru- 

^^ant de fureur. Marguerite est stupé- 
faite. M»®, Bernard regarde M™®. Mau- 
rét d'un air indigné et menaçant. Cette 

-qui Ta introduite rentre, et paraît atten- 
dre des ordres. D'Alaire lui demandé ce 
qu'ilveut. « Faut-il chasser cette femme 
» par la porte ou par la fenêtre ? — De 
» quel droit vous établissez- vous répara- 
» teur des torts qu'on à envers moi ? Vous 
» croyez gagner beaucoup en me persua- 
» dant de votre attachement , de votre 
» zèle ! mais comment avez-vousTaudaçe 
5» d'écouter de Tantichambre? — Quand 
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» on parle très haut ^ M. le comte ^ j'en- 
m tends ^ sans avoir écouté. -^ £a yoilà 
» assez. Portes cette lettre à n^cvn no«- 
9 taire. Madame^ demain tous ire& sir 
» gner > et vous prendrez , en échange de 
^ votre signature ^ l'argent que vous me 
9 volez. Sortez , et que je ne vous revoW 
n jamais. 

» Hé bien , ma chère M">^. Bemmm^ 
» sommes •> nous des gens à systèmes ? 
» Votre opinion sur le cœur humain^ nie 
n se vérifio'-t-elle pas à chaque instant ? 
x> Trente mille francs ! c'est un, peu cher. 
» Il faudra les regagner par des éconO;- 
» mies. Nous passerons l'été dans^'m^ 
,» terre de Basse-Bretagne. — Vous aUea 
o vous Imposer des privations. *-<- Sans 
>> dout«. T- Mais elles seront compensée^ 
n par ridée toujours renaissante de cp 
» que vous doit Julie. — C'est cela , c^e&t 
» cela.' Mais que ferons-nous de cette en- 
JB fauft? -"^ Elle n'aplus deparens; vous 
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» seul lui restez au monde. Ne peut «elle 

^ être chez tous comme une pupille 

jo dans la maison de son tuteur? — Mais 

f^ ce tuteur n'a que cinquante ans ; Julie 

9 est cfaai^mântef André a tout entendu } 

» mon notaire va savoir que je tire cette 

oj jeune personne des mains^ de sa mère ^ 

9» trc^nchons le mot , que je Tai aciietée. 

Vi Delà les interprétations y les conjeo- 

9» tures y les propos, «-r Hé ! M • le 00m te^ 

^ tenez* vous plus à votre réputation qu'à 

90 la sûreté de Julie? Ce serait porter Féi- 

» gQÏ9me trop loin. — Je tiens beaucoup ,* 

j» sans doute y à. ma réputation ; mais 

V. celle de Julie n'y estf elle pas désormais 

j» attaohée ^ et n'ésttèUe pas détruite si 

30 je ê\xx9. soupçonné? La réputation de 

» cette én£int est le seill bien qu'elle pos- 

?» sède; je dois le lui conserver • -— Par<^ 

P tout où vous la mettrezi ne vous serait- 

.9 il pas facile de lui faire des visites dan» 

^-de9tioes?Manquera-ton dele supposex;? 
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» — Bah ! quand je serai à cent lîeueà 

j» d'elle.. .. — Ne sait-on pas avec quelle 

» rapidité Topulence franchit les dis tan - 

» ces ? La calomnie est active et ne verra 

» dans votre éloignement de la capitale 

» qu un moyen de plus de cacher vos dé- 

» marches. — Allona, allons ^ vousn'ai- 

» mezpas la campagne. — Que je Taîme 

3» ou non y je suis persuadée que, pour 

» persévérer à lever tant d'obstacles , il 

» faut que vous ayez un grand plaisir à 

» Éaire ce que le vulgaire appelle du bien. 

» — En voilà assez ^ madapie; en voilà 

9> assez. Chassons ces tristes idées : la mé- 

» lancolie ne me vaut ries. Faites servir 

» aujourd'hui Julie dans votre appàrte- 

» ment^ et demain nous verrons. » 

Un bruit sourd parait venir de Tanti- 
chambre. D'Alaire ., W^'^. Bernard et 
Marguerite prêtent l'oreille. « Ma note 
» était déposée aux petites Affichés avant 
» les vôtres : j^entrerai le premier. — - 
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èarTai payé le double du prix c^dîâake 
?i pour que moa article parût le le&de*^ 
» main : je passerai avant vous^. — - Je 
» suis cousin d^un des compositeurs , et 
a» je suisannoncé en tête delà colonne des 
» demandes : bien» certainement , vous 
» ne vorus présenterez qu'après moi! Voilà 
?3 mes originaux, dit le. comte. » U outre 
les deux battans, et pour terminer la con- 
testation , il invite les trois messieurs à 
entrer de front. 

L'aigreur^ qui commençai t à naitre, se 
calme aussitôt. AlWpect d^ M» lecomte,i 
ces messieurs deviennent très polis ; 
leur ton est plein d'aménité ; leur regard 
sollicite la bienveillance. Marguerite se 
lève, fait une révérence gauche et re- 
tombe sur son fauteuil. M™®. Bernard n'a 
pas exigé d'elle autre chose ; c'est là tout 
ce qu'elle pouvait apprendre. D'Alaîre 
est obligé de faire des efforts pour con^ 
aerver la dignité du rôle qu'il va jouer. 
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M"*^. Beisnard cherche et- trouye une ' 
jlHv»9t qui;lft>iii6iàiSoniaiae> et elle rîl 
de tau); son- cœur.. 

, Nos^ trois lofissîetirs s'arquent le dos eii 
^VlongQaal; ie cosavets .Mac guerile< lU se 
tou^nçiiti eamite da c&iéi da comt^ , et ' 
Yixn à^^soir qiaiiCEoitiapparemiae&t a^n^ir 
plusid'tepritfqaelesaatri» 9 prend la pa^^ 
rckle.eldetnaiule aveodeainflexlôiismiel- 
lçii9€!a;».8i madiemoiaellèeit la jeune per-^ 
sonne qu'il désire si vivement de saluer; 
Le.cioiôte jrtfpond.aiflKriiMUi'<^B!ient. IJae 
tête 8^ biaiàse'^piefidaat qu'une autre sc^ 
rélève, pour se baisser de nouveau. Let^ 
révérenees se sucoidenl^saits interrttp^ 
tion» Marguerite, qui n'>èftt pas aceou-^^ 
tumée à:ces;maeques dé' respect, ne safl^ 
quep^p^^rdecequrellè^lé «Hé bien^F 
» inessâeuji's^ ,: di^.le comte, comment la 
» trouvefs-yoiia?-*rXharman^ adorable.' 
» *-- £^ vérité? — ^ D'hanaeur* 
« *-r Ah/Çftî fojasne pouvez Tepoùser 
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•"^oui les trois. — Le hasai'd lioiis a 
» rendus rivaux, M. le couitéj que le 
» liàsàrd' d'écide et fasse iin heureux. -^ 
» Et si aucUfirdé voiis né côtivîeht à nia- 
» demoiselle ? — Gertaîïièftient il né ihé 
. convenontp^. J'aime-JëMHié , moi.W 
Jérôme est le comnîî^fonhâirâ de rHâtèt; 
€e langage agreste paraît déplacé distiis \^ 
boHche d'une demoiselle > fille d^ùn ca- 
pitaîne de cstvalërîé. 'Nos ëpbuseùrs'se- 
côuent les oreilles. Cêpéridàrit Pdràtèii? 
fie se démonte pas : irsâié^^ué la i^rxi^ 
dence Veut qu'on né précipiîté jamais soii 
jugement;. Il reprend là parole. «ïfôti* 
10 avons un rival ahhé, M. le cointe ! -Ah I 
3» quel inalhéût ptoùr nous ! Ponr'^uoî / 
» niadémôisèlle • avoir ' donxié xùttè 
» adressé y^ pûi8q[ue Vôft^ë cldettï éstpré- 
i venu en faveur d'un^ autre? Cela ieit 
s»fâciièux, cruel',' * désespérant ! « — Hé 
j» non, messieurs ! hé non ! vous ne voui 
» désespérerez pas ; vous ferez mieux % 

5* 
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9^ VOUS serez aimables^ empressés; vouf 

V ; tâcherez de supplanter M. Jérôme, qui^ 
» filtre nous, x^'/^st paa un homme d'un 
a» mérite e^ctraordinaire^' -7^- Qu'est-ce 
7> qu!ou^ ^bes donc, M. Je comte ? Ous sa- 

V vez benqu'm^n Jërômeporte trois centjr 
» sur ^ea crochets , comme j'porte une 
» pl^me.-T-^vDes crochets? — Qu'entends- 
» je I —^Qu'est-ce que. cela veut dire ? » 
...D'Alaire avait, plusieurs fois, fait 
signe à -Marguerite ^^Q se taire* Mais on 
lui parlait mariage avjec unautre^ue 3é^ 
tâme ; on avait attaqué la réputation co- 
lossale du commissionnaire. Quelle £ile 
peut se posséder en pareille circonstance ? 
Çi^llerqi s'était levée et .marchait à pa/i 
«allongés dans le salon. Elle se tordait les 
bras , se xq^urtrissait les çi^^is à force de 

> 

ae les serrer, et elle répétait; saiis cesse : 
f( Oui. M. le comte, oui, .trois cents sur 
91 ses çrochel;s. » ** , . 

. Ij[x>s épouseurs lie sai^i^nt plus où ils 
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en étaient^ ni quelle contenance ils de-' 
▼aient' prendre-. L'oratfeur jugea cbnvé-' 
nable dé feii*e sentir au tneirâ qù'îrn'é-' 
tait pas dupe de ce qui se paissait, a Ceci ^ 
39 M. le comte ^ ressfemble beaucoup à' 
» une mystification 9 et^ans labaut^ idée 
» que j'ai de votre caractère..-.. — Oui > 
yy messieurs^ oui^ c'est une mystification. 
a> Celle^ci^ du moins^ est assez innocente; 
» mais vous en aviez préparé une à made- 
To moiselle Mauret^ qui pouvait avoir. lear 
3> plus sérieuses conséquences^ et je ne 
» fais que suivre lé mauvais exemple que 
» vous m'avez donné. — M* le'comte^ je 
» n'entends pas trop. . . . -^— Ah ! vou^* 
» n'entendez pas. Je vais m'expliquer« 
3> Vous apprenez j par la voie des jour-^ 
:» nauxy que M. de Yersac protège Ibr- 
39 tement une famiil^e j dont une demoi*- 
» selle, jeune et intéressante, fait partie. 
» Vous êtes sûrs qu'une place avanta*- 
V geu^e sera la do t qu'elle apportera à sop. 
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man y et cettç persuasion ,4^^î^i^t ^^ 
règle de votre çond\iite. Youç entrez 
cbe|s inçi ; je yous présente à iiia fiile 
» de cuîsinç ; la protection de pionsei* 
» g^eur embellit une figure rfpousçante^ 
» et Mai:gUjerite vous parmt cjiarinante^ 
y> adorable.. .Ypus ét^ désçspét^s 4^ ce 
» que $oli cgeiui: n'est p^ libre ; parce 
3» q^e 1^ place convoitée yo^is échappe. 
:s) Pour del'firgeiit y vou^'époQserie^ une 
» guenon y et vous ^ye? cçla de com- 
n niun ^^ec bien d'^iutjres. ^çgavdex 
>) ceUe>'çi ,v iregaird^s-U ^ vons dis ->' je. 
L'en^ploi ^bienu ^ çett$ ]ça^l|ieur)euse 
serait trahie , p^altraitée y délaissée. 
30. Yous êtes des égoïstes. 

- » Oui , n^sjsieiirs j lyi?^*. M^iiret est 
«Jçi. Elle est jolie^ très jolie ^ et vous ae 
».la verrez pa/i.: vous n'êtes pas dignes 
» de Tapprociier. Le souffle impur du vil 
» intérêt ne corrompra pas Fair qu-elle 
5> respire. 
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3> Je viens de tous donner une leçon > 
» qai peut ¥otts>é(re utib. Tâchez d*eu 
» profiter. Adieu .^ mésâeuiB. laàssee,-- 
y> moi. » 

» M™« Bernard^ il««e vetircsit:, hon- 
» teux 9 confus '^ «ans «riîculet un mot. 
a» Je :Suis bien «aise d'être comte : à la fa- 
9 yeur d'rni titre ^ assez kisignifialLt, je 
p me permets de dire des hérités ^ dont 
a» peut -être on me profitera pfts. Ces 
» geas4à auraient envoyé, par-delà les 
» monts y celui qu'ih considèrent comme 
s> leur ^aL Ils se laÀaeatdfifraïkt moi/ et 
» ils n'en say^ni pas trop la raison ^ nt 

V moi non plus 4 — ^^01t4 M% le comte , les 
» préjugés f rhalntilde > T^^semple. . • •*-« 
y> Vous ^ve^raijson^ Où ttmikiottton passe ^ 
x> les aut]:^paisserant9 et^ taoitë à part ^ 

V nons ne ressipmUlons pas \ la gente 
» moutonniè/e* » 

Marguerite ne pouvait apprécier la^ 
juste valeur d'<1n mat:. Mai^ eUciS^Vaii^ 
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fort bieafiompnsitja'on' parlait dé $a fi- 
gure d'une manière très désavantageuse.' 
L'éducation :eist à une femme ce que la 
culture est à une plante : elle la perfec- 
tionne^ sans en changer la nature^ et 
Marguerite , sans se rendre compte de 
rien^ avait. tout l'amour-propre de son 
sexe. Elle n'âv^itosé répondre à d'Alaîre/ 
Un dépit violent, fortement concentré , 
perce enfin , . de quelque manière que 
ce soit* Marguerite sanglotait dans un 
coin. . 

« Tu pleixres , ma bonne Marguerite ! 
9 j'ai dés :torts divers toi. En voulant 

9 

jp prouvera ces gefis-là qu'ils ne sont que 
9 demiséraUes égoïstes, je l'ai été moi- 
» même*- Se t'ai sacrifiée à là jouissance 
9 du momieot. Je réparerai ma fauté. Tt^ 
3» dis que Jérôme t'aime ? — Oui , M. le 
» comte. — Tu en est sûre?*— Oui^M. le 
» comte. — ^ Hé bien , tu l'épouseras. — 
» Ah^ Mè lé comte î — S*îl dévient infi-; 
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T» dèle y ce ne sera^as la faute de ta figurèy 
»câr tu n*as rien à perdre ^ et si fu chan- ' 
» ges en vieillissant , ce ne peut être ea 
30'mal.... Encore de l'ëgoïsme ! • • • • La 
»*niaudite vanitë de prouver à cette fille 
» que je ne me sois pas trompé dans le 
» jugement que j'ai porté d'elle tout 
30 à l'heure... . Oh! les hommes! les 
» hommes. . . i M"^®. Bernard, je veux 
30 que ce mariage se fasse sans délai. You^*^ 
3»^ donnerez deux cents francs à Mârgue*^ 
» rite, et autant à Jérôme, pour acheter ^ 
3> des habits de noces. Ils vivront à l'hô- 
30 tel, et s'il vient des enfahs,' il s'élève-^ 
>> ront ici. Va , Marguerite , Va re^ 
3» prendre tes habits, que je me reproche^ 
3» de t'avoir (kit quitter, o Jl lui donne 
une petite, tapé sur chaque joue; il lui' 
sourit avec bonté, et Marguerite sort, 
en riant d'un oeil, en jpleurant de l'autre,* 
et dk court chercher Jérôme de tous les 
côtés^, I .... . / • 

5*î 
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■c Je me suis mal conduit^ M°^^. Ber- 
9» nard. — J'en canyîensi M. 1^ comte» 
30 Mais TOUS savez si bien sécher les larmes 

• Il • k 

» que VOUS faites couler ! — Parbleu^ 
3» c'est bien la moindre cbose ! • • • • Ah I 
3E> il me vient une idée l nous étions , tout 
a» à l'heure^ irrésolus^ embarrassés sur le 
9> parti que noua prendrons à Tég^rd dé 
» Julie. J'ai prononcé que je déciderai 
9 demain. Yaniteux ! auraj* je demaia 
» plus de lumièjres qu'aujourd'hui ? Si 
7^ nous consultions cette jeune personne ^^ 
» elle nous donnerait pei^t-i^tre quelque 
>9. notion ; elle indiquerait dq. mpins[ ce 
j9 qui pei^t lui être, agréable. Passons à 
» laliqgepp. » 

M"!^. Qe^ard suit J^. I^ Conj^te. ÏI$ 
arriyent^ ils |eQtrent. « Julien, qu^ faites-* 
a» TOUS ici?f — M. 1/s cpmt^.... M. le> 
j> comte. •• -^M. le comte vous demaïide> 
» ce que vous faites là. — Je causais avec 
» mademoiselle. — - Indolent ! tous oau* 
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it« 6€z ayéd elle. ! toiki t^iusez d'auMÎ prèi ! 
n Julie ^ je aw» m^conlent de yous. Cet 
» Jioinme prend des libertés cpà ne lût 
9 conviennent pa&y ei tous le soufire^ I 
3» -*- M. le conite> je ne sins rien ches 
« vous; je»nepe«xriene]apéolier%-'^£st<* 
9 celaprenûéxeidis^ttecethqnbmeemtre 
». ici? -r- C'eatfr la seceoide^ M. le coMte.' 
3^ — Et Yousignexez cela^ M»« • Bernavd l 
9 — M. le comte ne m'a pas cbarg;^» 
a^ de veiller sur,madenioi8eIle«^-*^ Veillez «^ 
^ j, madame; y^ iUSes^y. Cestunldëpitsa*' 
3P cfë que je vous confie y et dont vobs me 
» répondrez.. Défendes^ à mes gens de ja<^ 
» np^isi paraîlreiciy à peine d'étne aussitôt 
a» congédiés>i Julien, cette dë&nse vous 
». regardi&pasbeulièiremeht;* Sortez. 

» Yousa'êieaiien^olieBjaoi^.mademoi»* 
9» selle! Ybns nje.pouTessrieit empâcherl 
3» Y(»is m'aôcusesi dlmprévoyanoe y ei 
» je mérite le reprotlie.' — * Je vous ftc- 
» cuae f M. le comité^ vous , ^ue je m# 
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3t connaU encore qae pafr vos bie&faits'F 
a) — Des bienfait!^ de» bienfaits!' Tou-' 
9 jours de grands mots ! Je ne suis pas 
» bienfaiisant 9 mademoiselle j je ne iais 
>» rîenqiie pburmoi, jevousTai^éjàdit...' 
» Vous^ n'aies rien chez moi ! You$ y-sè* 
9B rez quelque chose-j je vous y i^ietltai 
39 dans une position qui commandera le 
19 respect. J'aime mieux qu'on me sonp- 
9 çonne d'être sensible j que d'entendre 
» dire que je ne tous ai recueillie que par 
3»'OSt^tation9 et que je vous laisse côn- 
A fondue :aTec mes gens^ exposée à tous 
a> les écueils de votre âge. J-aurai pour 
x>moile plaisir d'ayoir fait le bien et je 
9» m'élèverai au-dessus de la calomnie. 
3» M'"^ Bernard^ vous feréss mettre trois 
«'couverts. Vous logerez inâdemoiselle 
j» dansle petit appartement de l'entresol; 
a^VQUS ferez.' condanmer la porte qui 
'» donne sur le grand escalier. Mademoi-< 
n^ selle passera chez vous pour arriver 
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ntliesi'elle. Je n'y pourrai entrer, sans 
» que vous le sachiez y ou plutôt^ je n'j 
9» entrerai jamais. *— Mon bienfaiteur , 
9 mon pèreK... vous unissez la délicat 
S) tesse aux plus gënëreul procédés. -^ 
«Ta^ ta, tàll.i En voilà assez,, made- 
» moisèlle. M™» Bernard , paësons chez 
a» vous, et terminons ces petits arrange^ 
7> mens. 

a» ConçoiNon ces trois impertinens? 
» Avoir l'audace de prétendre à la main 
9 de Julie; D^une fille.... J7e trouvez- 
a» vous pas que )è prends le seul jparti 
3» qui poisse la soustraire aux importu- 
» ni té», aux poursuites de gens trop au*^ 
y> dessous d'elle? — D'après cet aperçu , 
P M. la comte, vous ne pouvez, je le 
»:répète, la mèlti^e ailleurs que chez 
P vous. — Je le sens. -^ La conduire à la 
» campagne, userait plus dangereux que 
» la garderici.— • Je le crois. On suppose- 
j» rait que je ne m'éloigne de Paris ^ qu'a«* 
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V fia de vivre exclimvèment pour eBe» 
a» On dirait^ oA r^piAeiraitpârlouJt^eje 
9 viole toutes left tÀeiisëaacea.-— • Qae;voua 
» êtes jaloux de. cet entant, -r-* Ovii^ ooi^ 
» on dirait t9iit cela ^ oa^ dbèreM°^ • Bei»* 
» nard. * Keua resteBoos icL r^. Oà on 
» pourra tai^t voir^ tout appcëcier. i-^ 
»San& doute : ma cfiadaite aéra aai^ 
a> cesse à découvert. 

» Mais comment retr^uiverici les.tf en te 
9 mille firancsi^ue je diuâcdoiaiier demain? 
3»>_ Oh y cela n.'eat. pas tirés difficile. Let 
«cbdieursapprochest; lesj^ctaclesvmiê 
» être désagcéablea , et vous aves une 
3»loge aux trois^ grands théâtres; — Tous 
» avez raison. Je remettrai mes; log^-« 
» Yqu^ devei(^ k beauc^up^ d'exercice<^ 
9 une santé robuste^ et: certain' air de 
3» fraîcheur, -r-nMon. codier, d-'aiUeurs^^ 
A est un ivrogne. • . Yous lui dires de Vien«> 
» dre les chevaux et de restei: ici jusqu'à 
»ce qii'il trouve une bonne place. •- 
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»You8 doxuiez>,toute3 les semaines, un 
» trèi grand dîner ^ oi!| vous ne yous 
3» an^uçei^ pas du tout. -^ Je i^e les donne. 
3». que pour 8açrifie:c à l^isag&. Snppri- 
» mons-les. iNoijis dînerons tous Les trois^ 
» sana&ço^f^ sanscontrainliçi. T^ne gaieté 
» décente £çra Iç charme de nos repas* 
» — • Ces suppressioips s^on t pluf qu^e quffi- 
9 fiantes ppur. tous i(^e reti^ouTer vos 
30 trente mille fr^cs en peade ipois. Yous 
» remontejcez; csn^u^e votre ijoaison..^ .^— 
p Ou je ne 1^ remçn^^ p^js : npus yer- 
« roi^s* . . . Ces. retra^ff^mqi^sr.^ Seront 
ao.parlçrx îM ^^^^^ P^l^Ci ma chère 
» :^i;«e. ftejwwd. — H^! qufi wua m- 
3» porte 9 1^ Iç comte? :ÎÇêJjes-\qus plu4 
3» tt% égoïste qui; Toil; \p g^enxe. humain 
spQOn^mp^'il n'était p^Sj qui;ne vent qup 
3» sa propre estime ^ et qui est par^dte- 
r> ment heureux ^ lorsqu'il est content d|6 
9 lui ? — Je le suis j je le suis sans doute* 
» Je suis incapable de changer d'opinion. 
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» — Tout est donc arrêté comme vous 
» Tenez de le dire ? ' — Soit , M"*«* Ber- 
aonard. Mais dans les réflexions que 
p TOUS venez de faire ^ dans les conseils 
» que vous m'avez donnés ^ n'avez -vous 
y> pas été poussée par quelques motifs 
» particuliers ? — Cela est inévitable ^ ' 
» M. le comte. La satisfaction d'exercer 
» un certain ascendant sur un homme de 
» mérite^ de m'élever à mes propres 
9 yeux par le bien que je le porte à fEÛre. • « * 
» ^— Ce n'est pas cela y ce n'est pas cela. 
.En me déterminant à rompre avec le 
» monde.... —le vous deviens néces- 
30 saire ; mon importance s'accroit cha- 
9 que jour j je suis enfin votre premier 
» ministre.— -Jcl vous sais très bon gré de- 
9> cet aveu. Il est pour moi une nouvelle ^ 
j> preuve de votre franchise; mais vous 
» n'auriez rien gagné à vous taire : je 
»vous avais pénétrée. » 
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CHAPITRE VI. 

La Brochure» 

9 

• ■ \ 

JLoût a son terme dans ce monde. Ce 
principe s'applique également àl'hoinine 
puissant et A l'homme obscur, au riche 
et au pauvre : il semble que la fortune se 
plaise à. punir ses &Toris .des bienfaits 
qu'elle a; répandus sur eux au hasard/ 
et à dédommager le malheureux qu'elle 
accable^ par le spectacle de grandes ca- 
tastrophes. Laissons ) pour un momenf^ 
ces idées , très philosophiques y sans 
doute ; n'anticipons pas sur les événe- 
xnensj avançons sans rien précipiter , 
sans rien brusquer. . * 

Il est à 'Paris une foulé . de gens qui 
n'ont rien à faire ; qui ne sont pas asseà 
richç^ pour s'étourdir sur leur eidstence. 
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par des plaisirs bruyansj qui ont assez 
d'aisance pour ne pas s'inquiéter du 
lendemain^ let qm n'ont à s'occuper, en 
se levant, que de ta manière dont ils use- 
ront la journée. Plusieurs de ces mes- 
sieurs sont curieux, par caractère, ou par 
malignité j actifs par le besoin de se sa» 
tisfaire. Ils sont partout, où la simpli* 
cité de leur costume leur permet de s'in* 
troduire; ils écoutent tout, recueillent 
tout , méditent sur tout , et se plaisent 
à raconter , parce qu'ils se croient quel- 
que chose, quand ils obtiennent les 
applaudissemens, et même un sourire 
du petit cercle qui se forme autour d'eux 
au Luxembourg, ou sous une allée des 
Tuileries, — 

Un, de ces nouvellistes connaissait cer- 
taines particularités de la vie publique > 
et même de la vie privée de Versac. 
Quel plaisir de se dédommager de son in- 
fériorité , en écrasant un grand persoa* 
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l^age! C'est commp si on se disait : les 
grâces sont rép^dqes Sfins choix et 
sans discernement. Si elles tojpokbaient 
sur moi^ on n'aura t pa^ à me reprocher 
les fautes grayes dont j'entri^tiens mon 
auditoire. Je Yaux.4onc réelleme;nt mieux 
que mqpisîçur cçVi-çi^ que monseigneur 
celui-là* On se dit cela bien bas : mais 
Qiifin on /Se le dit. 

Un.deç auditeurs $1 ren^ porté 9 an col- 
lëgei u^ prix d'ajmplificatipn français. Il 
n'a plus douté de sa vocation y et il a con- 
sacré sa vie aux mu$e$. Youlez*vous 
connaître la mesure de s^on talent? re* 
gardez sa perruque , que le t$mps a jau*' 
nie \ son habit y qui s'éclaircit au coudé \ 
sa chemiseï qui était blanche 1^ diman- 
che précédent. 

Ce nourrissondu Pinde n'admet aucune 
de ces considérations y ne cotinaît ni 
t,f^ ménagemens^ ni ces bienséances 
q^, au défaut de vertus, étayent encore 
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Tordre soeial. C'est au génie qu'il appar-' 
tient de faire justice des abus d'autoritc , 
de la bassesse des grands. Yoilà ce qu'on 
dit très haut ; voici ce qu'on pense en 
secret : j'ai le sujet d'une brochure 
bien maligne, bien méchante | et qui: 
par concéquent piquera la curiosité pur 
blique. Je la vendrai ce que je voudrai; 
j'en vendrai par milliers^ et je vivrai un 
an du produit de mon talent. Je mettrai 
de la circonspection , de la prudence dans 
la distribution de mon ouvrage ; mais que 
risqué je 9 après tout , si je suis connu ? 
un procès en calomnie ? Je défie qu'on me 
fasse payer les frais. On m'emprisonnera? 
il faudra qu'on me nourrisse. J'ai toujours 
avec moi- mon écritoire de poche , et 
qu'importe que j'écrive dans un coin où' 
dans un autre ? 

Notre homme se retire dans son ga- 
letas l et en vingt-quatre heures sa bro-* 
cfaure est terminée. Elle, n'offre ni esprit 
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de conduit^ ^ ni liaison dans les raisoa- 
Eiemens , ni cJioix dans les expressions* 
jElle déchire un grand , voilà tout. Mais 
cela sufHt à tant de lecteurs ! 
: L. logea.e« ,u.. ,uto Mo„ffl,rd , 
est habité par un pauvre diable qui ne 
possède au m(mde qu'une presse porta- 
tive f qu41 démonte y qu'il met dans un 
8ac y et qu'il emporte sur son épaule f 
quand il est forcé de changer de domi- 
cile. Il imprime la chanaon satirique ou 
licencieuse ^ le pamphlet insolent ou car- 
lomniateur ^ tous ces écrits qui circulent 
dans l'ombre , et que craignent d'avouer 
les auteurs les plus déboutés. Il est connu 
de touslesécrivassiersy et c'est à lui que 
â!adresse l'auteur de la brochure dont 
je viens de parler. Le traité est bientôt 
conclu^ On partagera les bénéfices ^ sous 
la seule condition que l'auteur aidera 
i'imprimeur à faire gémir la presse. . 
A Ddesure qu'on tire ^ la maîtresse de 



de rïinprimeur , qui mangé da paîn 
noir peiidant la semaine , etquie'st battue 
le diihànclié y eii revenant de la guin- 
guette f ploiè et broché. On à escamote y 
dans un cabinet- littéraire y Talmaiiacfa 
des vingt-ciriq mille adressés. On le Com- 
pulse y on examiné ; on juge 'quels sont 
ceux qui^ par la nature de léurâ fonc- 
tions ^ ou leur caractère connu ^ sônt| oii 
doivent être eh opposition avèc'Versac, 
On rédige une liste ^ et la brocbeu^e'^ e^ 
l'imprimeur^ et raùteùr partagent entré 
eux les quarâers dé Paris', et oid com- 
mence à colporter la brôcliure. 

Ony relèVe , d'un ton tantôt plaiéànt/ 
tantôt amer, touteslesfaùlésde Versac. 
On a fouillé dans les secrets dé son inté- 
rieur ; on a interprété ses moindres ac-" 
tïons f ses paroles les plus insignifiantes ; 
on a pénétré jusque dans sa pensée. La 
petite Maurét, M™*. Dutèur sont le sùjét^ 
de deux épisodes piquans. L'ouvragé à un 
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•ticcès dëcidé j non d'estime^^ mais . de 
Togae. On se rarraiche ; on Ta toufonn 
eii poeUe^ pour le faire lire à ceux qui 
n'ont pu se le. ptbourer' encore. Un 
hommtequi se^ disaitî dévoué à Yersac, 
Itu eiL eninoie douflce elemplcdres. 

Il estiÎBMiU d'iiba^ser les transporte ^ 
la fonauv ded'exoèUence. Ils n'étaient 
comparmUes qu'âla soif dé vengeance 
qui la dévorait. Mais sur qui tomberont 
les co«pa> et conimeDit trouver lé ccm^ 
pable ^ S'adimser>à(l«<poliee> serait piM* 
raliré aiUttelier de rhn^rtaSnce à un li* 
belle ^ ffÊLVk est do la dignité d'un 
]iomin&.deTbien de méptiser. 

Moofiburd ^ malgpré son iBunbition , 
n'avait pu desoeildlre que' d^in étage; 
I^imprin^ari avait -fixé ;sa pk-esse sur 
d ;épaiarpailliissoiis ) qui n'étouffaient pas 
teUemcnt le bruit , quWh^ pût se dou^ 
ter. dessous de ce qui sel &isait dessus, 
lloùfllard savait donc qu'un inaprimeur ^ 
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non avoue , occupait son ancien loge- 
ment ; maïs il n'avait donné aucune suite 
à cette première idée : la conduit^ du 
Toi$in ne l'intéressait en rien. ^ 

Mais le voisin et ses associés avaient , 
malgré leur extrême circonspection y 
laissé tomber '. un de leiirs ëxentiplâires 
sur les degrés. Malheureusement ^ur 
eux , il avait été relevé et lu par Moaf- 
flard. Jugeiz de sa joie! U pourra peut- 
être donner à monseigneur une preuve 
nouvelle de sa reconnaissance. et de son 
dévouement. Il n'a plusderepos. 'Le^oiir^ 
la nuit^ il es\ à la porte de Pimpri^eur ^ 
il a l'oreille au trou de la serrure y et en 
quarante-huit heures il sait tout ce qu'il 
lui importe de connaître* 

U court 9 il arrive à la .porte du cabi* 
net de monseigneur. Il prie Thnissier de 
l'annoncer. L'huissier répond que sou 
excellence a de l'humeur^ beaucoup d'htx-^ 
meur ^ et ne reçoit personne. MoufflaiU 
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insiste ; il a> dit-il ^ quelque chose d'iin«> 
portant à communiquer. L'huissier se 
rend; il entre ^ -et le reconnaissant^ l'of- 
ficieux Moufflard entend très distincte- 
ment le refus de l'admettre. Il saisit le 
sens de quelques expressions qui l'au- 
raient TÎvement blessé dans toute autre 
circonstance; mais son excellence a de 
l'humeur; elle se fût exhalée sur un autre 
comme sut lui. Il ne peut donc raisonna- 
blement se choquer de ce qu'il a entendit. 
II écrit qu'il connaît l'auteur et l'im** 
primeur de la brochure injurieuse , ca- 
lomnieuse ^ qui circule dans le monde. 
L'huissier refuse de remettre le papier; 
Moufflard le glisse par- dessous la porte , 
et la porte s'ouvre^ quelques secondes 
après. Monseigneur regarde Thuissier 
d'iui air sévère. « Pourquoi ne m'avex-* 
m VOUS pas dit que c'est MoufHard qpi 
f» désire me parler? — Je l'ai dit à tom 
1. 6 < 

V 
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» excellence*— -Vous le croye^j il n'ciii 
» est rien. Entrez^ Moufflard, entrez. » 

La porte se referme. Versac invite 
Moufflard à prendre un siège. S^asseoir 
en présence de monseigneur! c'est un 
honneur qui ne s^accorde qu'à très peu 
de personnes ^ et dont Moufflard se croit 
indigne. Monseigneur le pousse douce- 
ment vers un fauteuil 3 il se place à côte 
de lui ; il lui sourit avec une hiâQveiUance 
marquée ; il Finterroge ; il va connaître 
ses ennemis ; le plaisir et la colère bril- 
lent à la fois dans ses yeux. 

U est cruel^ pour quelqu'un qui ne fait 
que du bien aux hommes, d'être ainsi ca- 
lomnié. La philantrojne la plus soutenue 
ne peut cependant laisser cette atrocité 
impunie : ce serait encourager le reptile 
à répandre de nouveau son venin. Telles 
sont les réflexions que monseigneur^ 
communique à Moufflard^ et Moufflard 
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en admire la justesse et la précision. A 
quel parti s'arrêtera-t-on? Recourir auix 
tribunaux serait ajouter à la publicité 
d'un écrit aflFreux. Ce serait fournir de 
f aliment à la curiosité impertinente ^ 
à l'envie, toujours active. Il est des per- 
fionnes y d'ailleurs , dont la considération 
peut être altérée par les expressions ^ 
souvent plus qu'indiscrètes, que se per- 
mettent messieurs les avocats. 

Môufttard rend iiommage à la saga- 
èité de nfonseigneur ; inais il n'ouvre 
aucun avis , et monseigneur voudrait 
4iVoir Taîr de se rendre , et ne rien or- 
donner. Un joli bambou est appuyé 
contre son fauteuil ; il le pousse légè<^ 
rëmel^t du coude , le bambou tonlbe et 
roule à'éëft^ pîëas; Moufflaà'd se liâté de 
le t^ek^tei^i îi W balànbe' dkns sa ihaîn. 
« fe regrette , difc-îl , qu'il' 'sbit " si léger*' 
» ^y<^8 péAsteriei , Moufflàr'd: !.••.. ~ 
# Qiie oe deip^ait être la pirdpte (^ahne dt 

6* 



y 



V 



\ 



( 124 ) 

9 monseigneur...^ — Des voies de fait, 
jf Moufi^ard ! «— * U faut écraser le rep«* 
» tîle I pour l'empêcher de répandre son 
9P venin. — Ce parti serait le plus sûr p 
a> le. plus court. Cependant y mon cher 
aD MoufiUrd**.«cep6|idant....» Monseig- 
neur £|it encore quelques objections ; 
elles sont faibles ; le son de sa voix est 
plus faible encore 9 et son air est encou- 
rageant. Bien de tout cela n'échappe à 
Moufflard. Il parle ^ il presse, et per- 
suadé qu'il a pénétré monseigneur, il 
combat les petits mots qu'on lui oppose 
encore. On est d'accord sur le fait prin- 
cipal ; il ne reste que les détails à ré- 
gler. 

Mpufflard ne se pique pas d'être brave, 
il en convient ; mais fôt*il un héros, que 
fera-t-il contre trois? Le qu'il mourut 
^ est fort bon au théâtre , et n'a pas fiait 
beaucoup d^imitateurs. Yersac met une 
bourse de cinquante louis dans la main 
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de MouJSIard; il la lui serte avec af-* 
fection , et le congédie , en lui disant s 
«t Youa ne reparaîtrez dans les bureaux 
» ^e lorsque Vous aurez dépensé cet 
» argent-là avec tos amis. » 

A c^ui Moufilard s'adressera-t-il pour 
l'exécution du coup de main qu^il doit 
diriger ? Il j a du danger à faire cer- 
taines propositions à des gens incapables 
de les accepter. Môufflard y dans la dé- 
tresse , n'avait pu être difficile sur le 
ciioix de ses liaisons ; mais sa mé- 
moire ne lui rappelait personne qui 
eût les épaules carrées y les membres 
musculeux^ et surtout la probité de Bar- 
tbolo : tout juste ce qu'il en faut pour 
n'être pas pendu. 

Il fallait encore que ceux qui seraient 
disposés à le servir y voulussent bien ga- 
gner peu en s'exposant beaucoup > car 
il était clair qu'il devait lui rester au 
moins vingt- cinq louis sur les cinc[uante 
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qu -il av^t reçus de Yeraao. MoufiSard 
était vraiment embarrassé. Cependant^ 
^uel honneur d^être admis à venger 
son excellence ! quelle satisfaction d'ob- 
tenir la préférence sur ta^t de gens > 
qui auraient couru au-devant d'une sem- 
blable mission ! que de faveurs vont pieu-, 
voir sur Tagent^ le confident intime de 
inonseignéur ! 

La mauvaise humeur, de son exceU 
lencje était un peu calpée par la oer-r 
ti^ude'4^ê4;r^ })içntôt vengée Maisl'hu-» 
^eur eut-elle existé encore dans toute 
•a violence f \l p'c^n eût pas moins fallu 
recevoir les employés sapéiiei^cs^ et avoif 
Tair de sei mêler un peu de son admi-i 
laislration. Il restait cepen(|ant;encora 
9^^^ d^ai)rinionie ^ pour que mesaeurs 
les chefs de bureaux ne fassenl pas ac« 
cueillis d'uue . mimière bien encpnra^ 
géante. 

•(Qu'est-ce que ces états^ messieurs! 
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» sur quel papier sont-ils faits? quels 
yf sont les brouillon"s qui écrivent ainsiî 
» —Depuis que monseigneur a jugé à 
» propos de créer un inspecteur de cette 
» partie," nous n'avons pas de meilleur 
» papier , les plumes sont détestables , 
99 les. canifs sont de plomb, el saint 
» Orner lui-même ne pourrait écrire 
>» lisiblement avec de pareils instru*- 
» xnens. » 

Monseigneur se pince les lèyftes, el 
prend à Tinstant son parti. Moufïlard 
ne doit reparaître qu'après avoir châtié 
des insolens; il peut n'être pas heureux 
dans son entreprise, et s'il se fait desaf^ 
faires avec la justice , îl ne doit être qu'un 
misérable, déjà chassé des bureaux pour 
cause de malversation. « Je me suis laisse 
» aller , dît Versac, à un sentiment dTiu- 
» manîté , de compassion , envers un in- 
» fortuné qui avait servi long- temps dans 
» mes bureaux ; j 'avais d^ailleurs été vo- 
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-» lontairement injuste enver» lui , et }e 
.:i> me plais à rëparer mes torts. Mais la 
» bieaveillaiice ^ la philantropie même 
» ont des bornes , et je serais coupable y 
9 si l'amour que je porte aui» hommes 
» allait jusqu'à nuire au bien du service. 
» D'aprèsles pièces quej'ai sous les yeur, 
» il est claie que l'inspecteur et le mar« 
» chand papetier sont deux fripons. Je 
» supprime le premier; j'entends qu'on 
» chaiige le secojid^ et qu'on réduise ses 
30 mémoires de moitié. S'il résiste y qu'on 
» le traduise devant les tribunaux; » 

Monseigneur croît avoir quelque chose 
de très particulier à dire à madame Du- 
tour y et il est une époque de la vie où on 
ne choisit pas ses momens. Il se hâte d# 
congédier ses subordonnés; il demande 
sa voiture; il part, 

D'Alaire dînait tranquillement entre 
madame ^Bernard et Julie. Il regarduit 
souvent la jeune personne ; il l'interro*- 



— ^ 
I 
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geait ; elle lui répondait ayec décetice et 
une sorte d'enjouement. Elle paraissait 
avoir de l'esprit naturel , et le seul défaut 
4[ue luitrouyât le comte , était de croire 
à la vertu désintéressée f et de ne recon- 
naître d'égoïsme que dans les ccèurs dé^ 
prayés. Julie n^araitpas oublié les con-» 
seils de madame Bernard, mais elle ne* 
pouYcdi prendre sur elle de 'masquer se^ 
sentimens« Elle les frouvait consolateurs f 
et par conséquent nécessaires i elle était 
d'aiUears incapable de dissimuler, sur- 
tout àrec son bienfaiteur^ Ah ! pensai t 
d'Alaire^ elle ne confiait pas encore le^ 
liommes j l'expérience lui apprendra à 
les juger ; mais on ne peut raisonnable «^ 
jnent exjgetr d'un enfant de cet âge la pé - 
nétratittn et le jugementqiie donnent lei 
années^ EtpxiiSy si non^aniriôns tous trois 
la m<êm6 façon de penser , la conversa* 

lion tomberait à chaque instant. Un peu^ 

6*» 
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^e eotttradîctipiL la rdoime ^ ratifaenfe ef 
la rend pi^uâBtç et variée. 

Pour moi^ ajputait-il^ ye ne diaeirai 
jamais ici sans ayoir sous les yeux les heo^ 
reux que j'ai &its ^ sans fouir die ce la« 
bleau i^ et la sati^ctîoo de râine inâuef 
singulièrement sur la digeation.. Telle est; 
certainement la plus forte dies iiais<»isé^ui 
mV^t fait admettre à ma tabte ^io et 
M*«^^. Bernard* 

JltXi e0'etf> que me restait^il.de ces dl« 
nera si çbeta^ si longs ^ si esmiyeux? Ua 
TÎde ii^suppor table. Je les denacûs par 
purt Qs tentaitioai et ici tout est puissance» 
Yoilà du moins de régoisme sagemenf 
calculé.' 

Vqu^ aayea^ (pm M<p« ^ Berna^çd est eu- 
yiewe ^ et je iroua aff^^enè»- que le suisse 
de rbMel est aouiFelliste. il a entendes 
parler de la t^op célèbre brocbore ; il 
9k eo, est prociiisé'Un çxemplaiire. iMi^daine 
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Bernard €31 parvenue au j^us&aut Jègré 
de crédit et d'influence j les gens de M. le 
éûmte doivent saisir les moindres occa- 
sions de lui mîre leur oour, et le suisse 
s'était hâté de lui présenter la brochure «^ 
M*** Bernard savait t|ue d*Alàîre et 
Versac étaient brouillés j qu'yen général 
rhomtln^ le plu»'modéçé il 'est pas fàclié 
d'entendre médire» de celui avec qui î]^ 
est mat | et elle sVmpresse de rendre au 
comte les marques de déférence qu'elle 
a reçues de sonrsuisse. Pendant que d'A- 
laire réfléchit , elle til*e^1èî patoiphlet de 
son sac, et le place* déVantTrti. . ' * 

Il sort eiifin de sa rêverie^ et jette le» 
jeux sur cet écrit. 11 le compulse j il rou- 
git/ il pâlit, et àchaqûé jHstanf 11 s'é- 
crie : Le malheureusj î ëonifcîJBh il doîlf 
souffrir ! • Julie voit que le co!mte souffre-. 
lui-mème« Elfe n'oae'lùî parîeir'j maîâ 
Vinlérêbie plus* touchant se peint dan^' 
ses yeu3E» B^Àiài^é'selèFedii^quèmentf 



JMuî tourne le dos, fait quelquito toBiH 
dans sa salle à mangery'etdifc entre; ses 
dents : « Je ne serais pa& en {>âix ave^ 
9 moi-même^ si )e n^allais lecdnsôler. » 
Il sort^ il monte dans le pi^emier fiac^» 
qui se présente ^ et il se fait conduire 
chezYersac. 

Yersac n^est pas rentré encore^ et: 
d' Alaire se décide à l'attendre chez ma?? 
dame. Il la trouve dans le plus déplorable 
•état. Une peut^ sans indiscrétion ^ rester 
auprès d*elle } il se retire } il fait appeler 
la femme de chambre de confiiOnce f il 
rinterroge arec ce ton pénétré , qui 
exclut tout soupçon de curiodté. Les mal- 
lieureux aiment à parler de leurs peines^ 
^t cette femme était trop aftocliée k sa 
maîtresse pour ne pas partager les ckà- 
grins qui. la consumaient. D'Alâire ap- 
prend que Yersac joint à Tatandon le' 
plus complet^ des procédés durs I hilxai- 
lians^ et que ^ par un rajSEaem^nt de. 
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^ruaufié^ il exige que le c^lme soît aur U 
front de $a fenuue , et le sourire sur ses 
lèyres^ lorsqu'elle reçoit quelqu'un. Vic- 
time dévouée 9 eU& dévorait ^s larmes f 
qxigind elle ne prouvait les répandre dans 
le ;$ein der ceUe qui en Versait avec elle^ 
La misérables Icrocbure lui a pdrté le der- 
nier coup j l'infortunée aime encore Tin-» 
grat^ qui fait le tourment de sa vie. Elle 
a fait acheter, à un très haut prix> le 
manuscrit et ce qui restait de l'édition p 
et l'infâme auteur en fait colporter une 
seconde. 

I>'Âlaire est furieux. Il s'em|>ortej il 
ne se possède plus. Ilmauditleshommes^ 
il^'écriequelavertun'estiqu'un mot, ses 
apparences un masqué ; que le visage hi* 
deu:^ dtiméchants'en cpuvre pour c^tîàer 
sa difformité ^ . et tromper etvet: impu-. 
. dence. Il rentre* chez M»*' » de Versac.^ 
Il lui conseille de quitter son mari, de 
. plaider en séparation j il lui offre sa mai* 
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iDn pour asile. M°i«. de Yersac lui ré- 
pond qu'elle n'ajoutera paa au déshon-* 
neur qui cçmnience à peser sur son mari ; 
qu'il ne lui restera qu'elle, si un jour le 
malheur l'accable ^ et qu'elle restera à la 
place que kii assigne so^ devoir. Le de« 
Toir! le dereir^ reprend d'AIaire avec 
exaspération ! tous voulez tous montrer 
plus noble > plus grande querotre mari* 
Tous ayez l'égoïsme de l'ofgueil* 

Une telle inculpation écrase , dése»*- 
père M»» ^de Versac ; ses pleurs coulent 
en abondance. D'Alaire tombe à ses gp^ 
Boux } il lui demande pardon j il mêle ses 
larmes aux siennes. M»" ', de Yeraac lui 
tend la Inain , .le regarde avec douceur ^ 
et le prîè'de se xe^c^r. 

IX'Alfidre se rend. Ùà eonfideâte y ¥dc^ 
mies dé M'^^ deyérsàc^fugé^^qtr'îlâepettt 
paràttre dans l'état où il test , et ^e le 
conduit ebé^ 'elle. Un secrétaire est ou« 
tert : te comte prebfâ une pium^é et écrit 
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à Ver^ac u&e lettre fiilnûuanfe. II lui 
rappelle toutes ses feutes ^ il les lui re- 
proche ayéc amertuzne> avec colère, arec 
mépris^ Il lui déclare que s'il ne change 
de conduite à Tégard de sa femmes sei^ 
procédiés odieux ne seront pas converti 
plus lotig-teiiips''dtt voile d^une faussé 
phil#n4ropie j que lut d^Alaire , qui n^à 
jamais écrit , fera aussi une brochure , ^t 
qu'il y mettra son nom. 

Il selève } il ouvre une croisée ; il res^ 
pire le *gfmaA air. Il ftdre#se quelques mots 
à la femme de chambre y et il n'est pas 
du tout à ce qtt'^elle Wî répond, fc Allons ^ 
j> dit-il, alloitô chereher ua peu de calme 
» auprès de Julie; U Ji^'en est jplus id 
30 pour moi. ^ '• 

Une femme de chambré, qui' a quel- 
qu'adresse y ne se' charge pas de remettre 
à mçBsieur U4e lettre qui peut' exciter 
so^ ressentiment. 'Alexàiidrme déjposé 

■ 

siir lâ'cheipinée'du sabn h mercuriale 
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dit comte, et s'iiplait à mon^ur dç fair^ 
une enquête y la main ofiELcIçuse qui sert 
madame ne sera pas connue. 

"Versac rentre : c'est Theùre du dîner* 
Il demande pourquoi madame ne vient 
pas recevoir ses convives ? On lui rëpond 
qu'elle est indisposée . « Qu'elle vienne | 
» dit-il à AJexandrine* — Madame peut 
» à peine se soutenir. -^Qu'elle vienne | 
» )e le veux. »^ Cette femme est sans 
doute dans les secrets de sa maîtresse': il 
est inutile qu'il prenne json maaq«lé dé«* 
vantelle. 

U , se promenait dans son salon » en 
pensant à madame Butour. £Ueeat)olie> 
A la bonne heure y pensait-iljjnais.eUea 
des caprices f et elle devient exigeante* 
Elle veut des soins, des a3siduité9 »- et 
presque des égards. Tout cela,me fatigue. 
IJpe femme ne doit être pour moi qu'un 
être dépendant et soumis. • . • Que vcHS-je ? 
l'écriture de d' Alaire ! il se repent d'avoir 



rompu avec taioi ; il cherche i amener un 
ra|>procheinen t . J'ai reconquis ma liberté; 
j'y tiens j je ne le verrai pluis. Lisons, ce- 
pendant. 

La figure de Yersac se décompose ; ses 
passions habituelles se développent; mais 
bientôt il réfléchit ; il sonne : a Faites 
» venir Alexandiîne. 

» Pétais très préoccupé quand vous 
» m'avez parlé tout à l'heure. Je crois 
p maintenant vous avoir entendu dire 
y> que madame ne se porte pas bien. 
3i -^ Elle a le plus grand besoin de re* 
» pos. — Qu'elle en prenne. Je recevrai 
» seul. 

» Le maudit homme , avec sa vertu 
X» qu'il appelle de l'égdisme! Combien il 
» est {brt des faiblesses des autres , celui 
j» à qui on n'en peut reprocher aucune I 
jv I>an$unmomentd^enthousiasmey d'A- 
« laire peut - exécuter ses menaces. Je 
» surmonteraima répugnance; j'irai chea 
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n lui^ et je me conduiraî selon lesdispo* 
p» sitions dans lesquelles je ie troarerai. » 

Le dîner fut triste. Ver sac, continuel 
lement rêveur et distrait, n'avait, fort 
heureuseaient |K>or lui , aucun de ces 
personnages qui commandent les procé^ 
des, et que, par conséquent , un maître 
de maison est , en quelque sorte, obligé 
d'amuser. II ne traitait , ce jour* là, que 
des mangeurs j» et cette espèce de gens 
montent toujours leur physionomie sur 
celle de l'amphytrion. On parla très peu , 
et en revanche on consomma beaucoup. 
On avait à peine quitté la table, que les 
convives s'échappèrent les uns après ies 
antres t c'est cerque désirait Versae. 

Il arrive chee d'Alâire. « Que me vou- 
ât lez*vous^ monsieur? —Je viens m'ex- 
V pliquer sur certaines choses.. •• -^ Je 
3i sais tout j ainsi les explications sont 
» inutiles. Si vous venez ici pour avouer 
• franchement des ^ fautes qui m'indi- 
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» gnent^ si vous voulez sincèrement les 
» réparer , je peux me souvenir encore 
» que je fus votre ami. — Je veux vous 
>> prouver que 9 si un orgueil déplacé m^a 
x> rendu indocile à vos avis; si je me suis 
» éloigné de vous dans un moment d^hu- 
3D meur que je me suis reproché , je ne 
3» suis pas indigne de votre indulgence» 
» — • Cest la première fois que vous me 
» tenez ce langage. La crainte , au rcste^ 
» rend capable de tout.-r-Je conviens que 
4> je redoute votre influence sur l'opinian 
9» publique. Mais j'ai résolu de tout faille 
» pour reconquérir votre estime. — • J« 
9 vous préviens que vous ne m'abuserez 
j> pas avec des mots. — « Qnî^Ue preuve 
V voolez^vous de nya sincérité^ 

p — Yous^avez près de Blois une terre 
9 qui rappof te vingt mille livres de rente . 
» — Hé bien ? — La maison déviai tre est 
P jolie. — Après? — Le site est pîtto- 
» resque* — Enfin? —Vous abaudoxi- 
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ai nereKcebien à madame de Yers&c. Elle 
» pourra s'y retirer. Elle prendra arec 
» elle ceux de ses gens qui lui conviennent, 
» et, quelque chose qui arrive. ^ jamais 
» vous n'irez troubler son repos. -^£st« 
a> ce tout? — Consentez^vous à ce que je 
» vous demande ? -— Je m'y engage sur 
9 ma parole d'lionnenr.--*-Une promesse 
» verbale ne me suffit pas. -^-^ Que vou- 
» lez-vous de plus ? -— Passons dans mon 
» cabinet. Vous y signerez l'abandon de 
» ce bien et une sfëpàratiou volontaire. 
V — - Signer ! monsieur ^ signer ! vous 
m donner un titre contre moi l — Vous 
» savez que je suis incaplable d'en abuser. 
p — Je le crois.... je le saîs..«. cepen- 
»> dant. • • • — Yotre signature à l'inslant y 
a> ou je vais commencer ma brocliure. 
» — Vou^ auriez le courage de me difia- 
» mer! — r J'aurai. toujours celui de dé- 
yi fendre l'opprimé contre l'oppresseur i 
■» quel qu'il soit. » 
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Tersac était bien sûr de la délicatesse^' 
des procédés du comtev) inais il lui répu- 
gnait de s'engager ^ et surtout de ployer 
devant les circonstances. Cependant il 
tonnait le rigorisme de d*Alaire ; il sait 
qu'il ne transigé jamais avec ce qu'il croit 
être son devoir.^ il est capable de le sa* 
crifier à la tranquillité de madame de 
Yersac. Une mauvaise brochure a amusé 
la malignité y sans la convaincre , peut- 
être : un écrit du comte fixerait irrévo- 
cablement l'opinion y et le perdrait sana 
retour. U suit d'Alaire dans son ca* 
binet. 

Akl pensait celui-ci 9 en rédigeant un 
acte assez irrégulier ^ mais qui n'était pas 
trop mal conçu pour un homme de qua- 
lité, ah ! pensait«il , une fois au moins tu 
£eras une action philantropique. Tu ne 
manqueras pas de t'en vanter^ et tu te 
tairas sur les motifs. M^importe ; le bien 
sera £ût x et c'est tout ce que je désire* 



Versac signe , bien malgré lui, arec des 
regrets bien ^ifs j mais enfin il a signé. 

D'Alaîre serre soignieusetnent le traité 
qui vient d'être conclu. » 3é Vous jure ^ 
» dit*il à Yersac^ par tout ce qui peut 
» lier lin homme d'bènneur^ que cet écrit 
« ne sortira point de là^ tant que vous 
m tiendrez Tosengagemens.— If a femme 
» même n*«n aura pas connaissance ?-— 
» Non I si vous vou$ conduises avec âoa« 
» ceur à son: égavd jusqu'à ce qu'elle s'é- 
.41 li»g|ne ; û vous èmplojree des formes et 
m quelque adresse pour Rengager k par- 
» tir. Yous seriez humilié, si elle con^ 
9 naissait 1^ droits que je viens de lui 
« donner sur vous, et je ne mettrai pas 
9 dans ttne position humîHànfe cfeini qui 
» vient de faine on acte de proMté. j* 
Yersac se jette dans ses bras ^ le presse 
<)on;tre son sein, et peut-être ëtait41 sin-- 
cère en ce moment. Il se croyait au moins 
^s heureux que la <£scrétion du ceinte 
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mënageât son orgueil. Il prend congé de 
lui j il se retire. 

Allons ^ 6e.<lit le comte y j'ai assuré le 
bien-être^ le repos^ l'indépendance de ma» 
dame .de Yçrsac 9 et je suis rentré dans 
tous mes droits auprès de son mari. Je 
pourrai encore le voir et le gronder tous 
les jours ! -Que de jouissances je viens dof 
meprocurer àlafois! • . • Jepourraisy ajou- 
ter , en faisant connaître à celite femme la 
service important que je viens de lai ren-^ 
dre....jyon, non; ce serai tprétendiâs à de 
la reconnaissance , dégrader par consé* 
qoent le biesdEsât y et maiK|aer ouverte- 
ment à ce que j'ai promis à Yersac. Tout 
restera concentré dans le foiul de mon 
co&ur y et les plajsii^s que m'assurç cette 
journée ne seront troublés par aucun 
nuage.ïlfautconvenir qoeTégoïsme, bien 
enteadu ^ est vraiment une belle cliose l 
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CHAPITRE VIL 

lueé voîej de /ait ont toujours de trUtes 

duitej. 

■s. , 

(J'bst une terrible chose qu'an orage 
i Paris. Des torrens d'eau tombent des 
toits 9 et mouillent , jusqu'à la peau ^ la 
1)ewté et la laideur ^ l'enfance, Tâgo 
mûr ^t la yieillesse. h^s ruisseaux se 
grossissent, et on ne peut échapper aux 
gouttières, qu'en se mettant jusqu'à mi* 
jambes dans une eau noire et infecte. Un 
parapluie tous prend par une oreille ; 
TOUS vous retournez y et vous recerve^ 
nn soufiBet de la planche de passage à un 
sol 9 que porte sur son épaule l'entre- 
preneur du monient. Tous tempêtez ^ 
TOUS jurez même, ce qui est fort mal ; 
des garcy^are^ répétés vousfont oublièrla 
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planche et le porteur. Vous voM colles 
contre le mur y et le chien danois y qui 
court devant le carroisse menaçant , 
étourdi j et du tonnerre , et des mou- 
vemens rapides et incertains des malheu- 
reux piétons y vient passer entre vo§ 
jambes^ et vous jette le derrière dans un 
cuveau, que la* ménagère a mis à sa 
porte pour recevoir Teau de la pluie. 
L'homme opulent , qui se fait traîner / 
tremble pour la couverture du siège et 
pour sa livrée. Il ne s'occupe m des cul- 
butes , ni des chapeaux de gase, ni du 
'b«nnet surmonté du bouquet de roses , 
ni du bas blanc à jour y qui sont devenus 
méconnaissables. La marchandé de mo-r 

des^seule rît, de son comptoir, du dé-. 

__ • • * • 

sastre général. Elle calcule déjà ce qu'il 
pourra lui rapporter. 

Mbufilard ne craint ni pour sa livrée ^ 
ni pour ses chevaux ; mais il a son hubit 
neuf. Il eat dix hearesdu soir ^ et l'obc- 

»• 7 
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çiitit^ ^îpute au jtunmlte et aux embar*-^ 
ifas. Il sa jette dao& une allée, et il ferme 
la porte sur lui^ quinze à TÎagt person- 
nes auraient pu se réfuter là , le presser^ 
et M:. Moufflard aime ses aises. Que lu^ 
^imiorte quf les autres se moailleatj 
pourvu <}u'ii soit à couvert? N'est-ce pas 

eacore là de Tégoîsme ? . ; 
. IlseprQllliène4<|x^'cèlte^fl^€is^nlong 

çt xum eu targe ji «tteudaut que le cidL 
Youlûl; bîeu s'éclaircir. Ij[ pensai ta la dif- 
ficulté de trouver desgensdi^osésà veo^ 
gerifionjseigneur» U.réoap^tiilffit les dé* 
marelles indirectes qu'il avait déjjà faites 
pour arriver à son but. llvoulaijtenfaîre 
de.iplus 'positive*.,;; pourvu cependant 
qu'elles ne r«pPW«exH p*^ aq traite- 
ment^'ilTiései;v^A.lfftuteîiïiÀ TiwçFV" 
meîir et à la brocheur «du UbeUp.. . 

Jl ^pt tiré 4a sa; xûiditatifin |^r deux 
Ipdividlvs qpi df^cend^t i^l; baut.df ia 
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Moufflard n'est pa6 brave y tous le satez. 
Rien n'annonce un danger réel ; cepen* 
dant il retient son Iialeine et prête une 
oreille attentive. 

cr Depuis trois jours^ n*aYoir /ait qu'une 
» tabatière de buis ! disait Tun. Tâchons 
j> de profiter du désordre causé parl*o* 
9 rage , disait l'autre. » Moufflard trem* 
ble d'être dépouillé dan&l'allée même où 
il s'est si soigneusement enfermé. II 
ctierche le pêne de la serrure : les ténè- 
bres et son trouble t'empêchent, de le 
trouver. Les deux causeui^s ^'approchent; 
l'allée est étroite } Moufflard ne peut les 
éviter. Tout à coup une main tombe d'a- 
plomb sur son épaule | et il entend crier : 
qui vipe? «: Messieurs , c'est un pauvre 
a> homme <|ui s'est mis ici à l'abri de là 
» pluie'. •^— Sais-tu dans quelle rue tu es? 
» — Dans la rue de la Mortellerîç. — 
39 G)nnais-:tu le numéro de la maison ? 
3i — NoHji inessieurs.— Que tu. le con- 

■ 7* 
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» naisses ou non , peu importe ; nous ne 
» demeurons pas ici. Voyons ce que tu as 
» sur toi. --* Hé^ messieurs^ vous expo- 
» seree-yous à aller aux galères pour un 
3» misérable mouchoir ? — Un soldat s'ex- 
9 pose bien à se faire tuer pour six sols, 
a» — Sa profession est honorable. — La 
-n nôtre est lucrative : il y a compensa- 
ap tion partout. Allons , ne fais pas le rai- 
aï sonneur , et vide tes poches. — En vé- 
ai ritë^ messieurs j je n'ai que mon mou- 
» choir 9 et , si vous voulez vous entendre 
Si 9vec moi, je vous ferai gagner vingt- 
i cinq louis. — Quand? — Peut-être ce 
a» soir. — Hë bien , entendons-nous. Mais 
30 pas de subterfuges ; tu n'y gagnerais 
» rien. — Je su^s. dç bonne foi, messieurs. 
9 D'ailleurs j'honore l'industrie partout 
» où je la trouve , surtout.quand elle peut 
» m'étre utile. » 

Mouffîard parle** alors longuement et 
complaisamment de monseigneur , de la 
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protection immédiate qu'il lui accorde ^ 
et que chaque jour il s'efforce de justifier. 
Monseigneur est l'ami des hommes; c'est 
le philantrope le plus ardent, le plus pur 
de Paris y mais en même temps le plus 
équitable. Il ne peut se dispenser de faire 
périr sous le bâton des insolens qui ten- 
dent f par d'infâmes calomnies , à lui ôter 
l'estime et la confiance du prince > à pri- 
ver la France d'un administrateur plein 
de zèle et de lumières ^ et qui consacre 
tous ses momens au bien de la patrie. La 
reconnaissance est une des vertus de mon- 
seigneur ; et si , en le servant , on était 
reconnu /exposé à certains désagrémens, 
sa haute et puissante protection étouf- 
ferait l'affaire. 

Tout cela est bien beau ^ bien séduî- 

«jiant ; mais les coquins sont rusés , et ils 

doivent l'être : ils ne peuvent opposer à 

la force que la prévoyance et l'adresse. 

a No us ferais - tu cette longue histoire 
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9> uniquement pour sàuyer ton mouchoir? 
'» — JPai deux louis dans mon gousset de 
» montre 9 je vais vous les donner pour 
30 arrhes du marché. — Donne, — Les 
r> voici. — Et là montre ? •^— Je ne la porte 
30 jamais le soir. — Yoilà de la prudence, 
3J — Venez chez moi j je vous donnerai 
i> dix autres louis ^^aviance y et ]6 vous 
ai ferai connaître les drôles dont vous aur 
» rez rhonneur de venger son excel- 
» lence. — Aller chez toi! tu veux nous 
7i> fistîre arrêter. — Quand on ^'expose à 
p Tètré pour une tahatière de buis ^ on 
.10 peiït hasarder quelque chose pour avoir 
» cent ëcus. — Pas mal raisonné. — D'ail- 
9 leurs y je ne vous quitterai pas d'une 
9 seconde. -—Et si tu jettes un cri ^ nous 
j» t'étranglons. — J'y consens. » . 

Messieurs les associés bravent la pluie 
qui tombe encore. Jluri dacra Jamed î 
MoufUard ouvre la marche. Les deux 
coquins le suivent et Tobseryent. Il prend 



soft themîtt 60 ligne àvoiït , Partant des 
eoude» les obstacles ^in se présentent ; 
il ne cherche qu*à ftvaiKfer. Il «rriTe de- 
vant le corps-de^garde da Port-an-^Blë ; 
ceux qui robserrent ïedouktent d^atten- 
tion. Il n'a pas seulement tourne la tête 
en passant devant le factionnaire. Ce trait 
inspire de la confiance y et, pendant que 
l'un saitMoufflard pas à pas , l'autre s'é- 
loigne f revient , «'éloigne en cote. II 
heurte y il est heurté ; il presse y on 1# 
presse à son tour , et là. B'a pas sesBiai]i$ 
dans ses poches. 

. On est à la porte de la maison^ qu'ha- 
bite Moufflard^ Nos filous le placent en-^ 
tre eux^ et lui enjoignent de garder le 
plus rigoureux silence. On monte; on 
gagné le logement de Moufflard. Il ouvre 
sa porte ; il la referme sur lui et ces mes- 
sieurs ;. un briquet phosphorique donne 
aussitôt de la lumière. Moufflard^ fidèle 
à ses engagemens , tire dix louis de son 
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' secrétaire de bois de noyer ^ et les remet 
à ces messieurs» Il n'a fait qu'entr'ou- 
Trir le petit tiroir 9 et l'œil perçant des 
deux drôles en a mesuré le contenu. 

Celui qui, dans la marche , a marqué 
tant d'activité^ lui présente trois mon- 
tres, et le prie, d'un ton ferme , de lui 
prêter quinze louis sur ces effets. Mou£<^ 
flard hésite. « Monsieur^ lui dit-on très 
» poliment, vousjholnorez l'industrie par- 
i; tout où Yous la trouvez. Cela est très 
a» louable , sans doute , mais n'est pas suf- 
3B fisant : il faut encore l'encourager. 
» Quinze louis , s'il vous plaît , ou nous 
3» nous retirons avec ce que vous venez 
» de nousdonner. — ^M'ais. messieurs. . .— - 
3» Mais.ce que nous vous demandons n'est 
» qu'un prêt , et nous vous laissons des 
9» gages. *— Et, dans un moment, vous 
9» allez me demander autre chose. — ^Nous 
y* vous donnons notre paroled'honneurde 
3t ne plus rien exiger^ que lorsque notre > 
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» expédition sera convenablement ter- 
» minée, t — Oli ! votre parole d'hon- 
» neur ! • • • — -Gliacun a le aien^ monsieur. 
» Le nôtre consiste à ne jamais violer la 
y> promesse faite à ceux avec qui nous 
» avons des rapports d'intérêt. >' Mouf- 
flard est toujours incertain ; il ne répond 
plus ; il réfléchit. On met un terme à ses 
irrésolutions. On ouvre le petit tiroir ; 
on j prend quinze louis ^ pas un de plus y 
mais aussi pas un de moins ; on j met les 
trois montres^ on ferme le secrétaire^ et 
on remet la clef à Moufflard, en lui fai- 
sant une révérence y accompagnée d'un 
sourire tout à fait aimable. 

On ne s'occupe plus que de l'objet es- 
sentiel | dont les incidens que je viens de 
détailler ne sont que des accessoires. Les 
exécuteurs des vengeances reçoivent de 
Moufflard les renseîgnem^ns les plus 
étendus et les plus clairs, et on se décide 
à agir, à l'instant. Il est vraisemblable 



■ ^ 



(i54) 

que les associés d^en haut ont été retenna 
chez eux* par l'orage ^ et la première 
chose qu'il y ait à ùàxe' est de se procu- 
rer lés instrumens du supplice qu'on veui 
infliger j on reconnaîtra ensuite les trois 
visages. On va acheter^ chè2 la fruitière 
du coin^ deux manches à balai qu'on lait 
^ier à la longueur ctMivenable^ et on re- 
monte chez Moufflard. 

Il a son rat de cave. On l'allume ^ et 
on se présente chez l'imprimeur comme 
•i on venait d'un autre quartier de Paris. 
On est libraire de province. On a entendu 
parler avec éloge de la fameuse brochure^ 
et on veut la faire connaître àLjon et à 
Bordeaux. On prend , on payeuneving* 
laine d'exemplaires ; on se laisse con- 
duire par la brocheuse y qui déjà se dis- 
posait à sortir, jusqu'à l'étage au-des- 
sous. On descend dans la rue ^ pour éloi- 
gner toute espèce de soupçon ^ on éteint 
le rat de cave; on remonte à tatous chez- 
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Moufflâ^rd ; on lui demande le remfh^trr- 
sexnent de quarante francs de frais , qui 
ne doiyent pas être pris sur les bénéfices. 
Moufflard trouye la demande fondée; 
il paye , et nos drôles vont s'embusquer 
dans une allée voisine. 

Bientôt un l^uit effrayant se fait en- 
tendre. Des cris aigus semblent partir de 
tous les côtés. Le tonnerre recommence 
à gronder; un déluge d'eau semble cou- 
vrir la superbe Lutèce. Les plaintes , les 
clameurs y d'épouvantables juremens , 
tout concourt à rendre cette nuit hor- 
rible. 

. Moufflard met la tété à la fenêtre. Les^ 
boutiques sont fermées , et la triste et 
pâle lueur des économiques réverbères 
ne laisse e&trevoir qu'un ciel en feu ^ qui 
se reflète dans de sales ruisSèaux , trans* 
formés de nouveau en torrebs. Si Mouf- 
flard ne distingue pas les objet»^ il en- 
tend les coups qui tombent comme la 

grêle. La voix piaillarde de la bruciieuse 
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lui chatouille agréablement le tjrupan.' 
U est clair qu'on venge monseigneur. 

OIi ! quel chapitre que celui de la con- 
trariété ! Qu'il est varié , étendu ! Quel 
homme ne ferait des in-folios ^ s'il écri- 
vait tout ce qu'il a éprouvée» ce genre? 
M'interrompons pas notre récit par des 
réflexions philosophiques ^ qui seraient 
ici de vrais hors-d'œuvre. Le beau n'est 
beau qu'autant qu'il est 4 sa place. 

Il y a toujours dans les rues de Paris 
des gens qu^on payje à l'année , pour n'a- 
voir jamais d'affaires personnelles ^ et se 
mêler sans cesse de celles d'autrui. Une: 
patrouille était entrée dans cette rue , 
par un bout ^ tandis qu'une seconde se 
glissait par l'autre extrétpité. L'ancien 
guet à pied reculait quelquefois ^ dit-on ^ 
devant les batailleurs et l'orage. Notre 
ville est gardée maintenant par des gens 
qui ne craignent rien. Quelmalheur pour 
la petite société, qui est en gtierre conti- 
nuelle avec la grande ! 
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Les deux patrouilles s'avancent au pai 
de charge^ et bientôt les battans et les 
battus Tcmt se trouver entre deux feux. 
Comment cette scène finira-t-elle? C'est 
ce que veulent savoir les*commères ^ les 
badauds et les polissons du quartier. C'é- 
tait un lundi : les commères se déchaus- 
sent^ mettent sagement sous un bras les 
bas qui doivent faire ia semaine ^ et y leur 
jupon sur latête^ elles se jettent dans la 
mêlée. Les hommes, qui ne craignent pas 
d'ajouter un demi-pouce de crotte à celle 
qui couvre déjà leur pantalon, Ke pensent 
qu'à jouer un rôle , et à seconder la force 
armée. On est toujours brave , quand on 
est vingt contre deux, et qu'on est secondé 
par dix auxiliaires qui arrivent, là baïon- 
nette au bout du fusil elrle sabre au côté. 

Quel peintre a des pinceaux assez har- 
dis , assez vigoureux pour rendre un pa- 
reil tableau? Où êtes- vous, divin Ho- 
mère ; et vous, cygne harmonieux d« 
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Mantoue ? Pour moi y humble prosateur^ 
je vais continuer mon récit tout simple- 
ment ^ sans prétentions. L'imagination 
du lecteur enrichira les faibles images 
que je vais lui présenter. 

Sexe charmant y dont les contours 
moelleux ^ les formes enchanteresses , les 
grâces entraînantes devraient désarmer 
les mains les plus barbares, est- il donc 
vrai que vous n'êtes rien, et que tant d'a- 
vantages précieux disparaissent devant 
les passions haîn^ses, et surtout devant 
la cupidité ? La brocheuse , que sa fai- 
blesse même devait rendre respectable y 
a succombé la première. Elle est étendue 
dans un large ruisseau , et elle tourne se» 
yeux , à demi fermés, vers le ciel, qui 
ne la venge pas. TJne vieille hotte dé-- 
foncée , que roulent les flots , passe, s'ar- 
rête dans les jambes de l'infortunée, et 
une commère lui en fait un oreiller. L'oc- 
ciput et les omoplates de l'auteur et de 
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l'imprimeur ont résiste quelque temps h 
la violence des coups ; mais enfin ils chan- 
cèlent 9 ils tombent , et on se dispose à 
les achever y en leur répétant à detoi- 
voix s C'est de la part de monseigneur de 
Versac, 

L'impassible chiffonnier est étranger 
à tout ce qui se passe . Sa lanterne d'une 
main , le dos courbé, les yeux fixes à terre, 
et son crochet en avant , il ramasse vingt^ 
trente^ cinquante, soixante brochures 
dispersées. Il croit ev^r fait sa fortune. 

Tout à coup , on n'entend |)Ius qu'un 
cri : Arrête! arrête! arrête! Ce cri fatal 
pour les filous , et même pour les amans 
qui courent la nuit les aventures^ ce cri 
a frappé nos deux drôles. Ils lâchent leurs 
victimes, et ne pensent plus qu'à se met- 
tre en sûreté. 

La police veut que les allées soient 
fermées àonze heures. Mais quelle auto* 
rite peut se faire rigoureusement obéir, 
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quand ses ordonnances sont en opposition 
avec les intérêts particuliers ? Tant de 
gens veulent trouver^ à toute heure^ leur 
porte y ou celle de leur voisine ouverte ! 
gens peu amis de Tordre,. peu délicats 
sans doute ; mais ils sont nombreux , et 
la plupart ne craint pas les commissaires^ 
parce qu'il n'y a dans le grenier qu'un 
grabat /devant lequel les doigts crochus 
de la chicane sont forcés de s'allonger. 
Or, nne main allongée ne peut rien sal^ 
sir. Mais la prison ? Pourquoi la redouter, 
puisqu'on j trouve du pain à meilleur 
compte que chez le boulanger, et de l'eau 
comme sur les bords sablonneux de ia 
Seine ? On j est d'ailleurs à l'abri des 
pluies d'orage. 

C'est dans une de ces allées que se sont 
tapis nos deux coquins. On les a vus en- 
trer ; on les suit, on se précipite , on croit 
les tenir. M. le caporal , qui doit donner 
l'exemple à sa troupe , avance , tête bais- 
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sée y comme s'il était encore à Austerlitz. 
Mais la yaleur n'est pas toujours heu- 
reuse. Ses jambes s'embarrassent dans 
celles des drôles , qui sont couchés à ses. 
pieds. Il perd l'équilibre ^ il trébuche ^ il 
tombe 9 l'estomac sur la première marche 
de l'escalier y et le front sur la seconde. 
Nos filous se glissent sur les coudes et les 
genoux ; ils tâchent de gagner la porte. 
Ils prennent 9 les uns après les antres^ 
et par l'enfourchure , les soldats de l'es* 
couade. ])'un tour de reins y ils les jettent 
derrière eux sur le caporal. Ils se relé- 
Tent; ils tombent à grands coups de bâ- 
ton sur les amateurs qui obstruent l'en, 
trée delà maison^ et qui se dispersent 
devant eux y comme la poussière sous le. 
souffle de Borée. Une autre allée se pré- 
sente ; nos coquins s'élancent; la crainte 
leur donne des ailes; ils franchissent des 
escaliers que^ dans le calme des passions^ 
ils n'eussent peut«être pas trouvés. Ils 



sont sur le toit , ef on ne sait encore où 
tes chercher* 

Un chat et sa compagne f couple mo- 
deste y qui avait la louable habitude de se 
soustraire à tous les regards , jouissait là 
en paix des droits de la nature. Malheu* 
reusement pour eux y ils setrouraîentsur 
lepassage des fuyards.Un vîgoureuxcoup 
de bâton leur brise les reins à tous deux. 
Us roulent sur la pente du toit^ et tonn^ 
bent dans lahotte du chiffonnier. Le chif- 
fennier y qui n'était pas prépare au choc^ 
tombe le nez dans le ruisseau, se relèye^ 
regarde dans sa hotte y et bénit le ciel 
qui j a fait pleuvoir la manne. 

Noua sommes tous bien aises de sa- 
voir d'où et co]]^ment j^ous est venu un 
bien inespéré. Le chifFonnier élève sa 
lanterne y il regarde attentivement^ et il 
croit entrevoir, contre une cheminée 
nouvellement recrépie , quelque chose 
de noir*, qui a du mouvement. Il fait 
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part à une commère de ce qà*îl a remar- 
qué, et en cinq à srx secondes, on n'en* 
tend plus qu'un cri : Les yoilà ! les voilà ! 

M. ]e caporal et ses gens , qui auraient 
défie une compagnie en rase campagne , 
sont indignés d'être les jouets de deux 
malheureux. Us prennent la lanterne du 
chiffonnier, ils montent, ils sqrtentpar 
trois ou quatre lucarnes à la fois. Le com- 
bat va s'engager sur un terrain j^lus re« 
âbutable encore que Fennerniv 

Le vacarme af&eux qui régnait dans 
toutes les parties de la rue , s'était fait 
entendre au loin. D'autres patrouilles 
étaient accourues ; un poste , tout entier, 
venait de se présenter. On gagne le toit 
de la maison voisine , et on coupe la ren- 
trai te à nos fripons. 

Là , on charge les armes , aussi bien 
qu'on^ peut le faire, quand on n'est pas 
d'aplomb sur ses pieds. On leur notifie 
que s'ils ne se rendent , on va faire feu sur 
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eux. Il ne leur reste plus qu'à choisir 
entre mourir ou céder. Le choix ne pou« 
vait être douteux. 

D'ailleurs ^ bâtonner les gens n'est pas 
un crime qui entraîne la peine capitale. 
Et puis la haute magistrature sera portée 
à rindulgence pour ceux qui ent châtié 
desUbellistes, capables d'attaquer ^ tour 
à tour 9 les personnages les plus respec- 
tables de l'état. Enfin ^ il est sans doute 
dans les principes de monseigneur d« ne 
pas abandonner ceux qui se sont exposés 
pour lui.^ Les réflexions sont rapides^ 
quand on est sur les toits ^ menacé d'en 
descendre par le chemin qu'ont pris la 
chatte trop sensible^ et son malheureux 
amant. Ces idées furent plutôt senties que 
détaillées, et elles amenèrent la soumis- 
sion entière y absolue des délinquans. 

Ils descendent avec humilité . Us répon« 
dent^ par des regards supplians^ aux bou- 
rades, qui tombent sur eux dans le pre- 
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mier moment ^ ce qui est contre les pria* 
cîpes : mais 

Qui peut arrêter Pabus de la victoire? 

Moùfflard n'aspas quitté sa croisée* Il 
voit bourrer, prendre, garrotter, entrai* 
nerses agens. Me yoilà, se dit* il, dis- 
pensé de leur donner dix louis de plps* 
Or , dix et vingt-cinq que j'ai encore là , 
me font bien trente-cinq lôuis de béné- 
fice, sans que je me sois compromis^ ^6t 
la besognie a été loyalement faite. On les 
mène en prison j c'est tout simple , et 
qu'est-ce que cela me fait à moi? Qu'ils 
s'arrangent. Je yais me coucher , et en 
me levant, j'irai rendre compte de tout 
à monseigneur* 

On préfend, mais je n'en sais rien, 
que des prévenus passent quelquefois huit 
jours et plus en prison , sans être inter- 
rogés. Ceux-ci le furent à l'instant même. 
Ce n'est ^ pas qu'un juge enquêteur $e fikt 



levé 9 par égard poui* eux. Mais une af- 
faire d^ane toate autre importance avait 
occupé un magistrat jusqu^à deux heures 
du matin. Le premier sommeil > si diffi* 
cile à aurmonter, se dissipe à mesure que^ 
le lererdu soleil approche j et le juge 
aima mieux* iaire comparaître de suite 
nos deux fripèns que de revenir le leadc^* 
main« 

Le^ëHt fut prouvé par trente témoins^ 
qui n'avaient «uivi lea détenus que par 
curiosité , maia qui &rent michafltés 
d'être complu pou^ quelque chose*^ Ua 
porteur d'eau, adanis.à parler^ n'importe 
comment, à imjuge^ se croit fort au- 
deasusde ses'oamairades, qui ne vont ja« 
mais au delà de la cuisine* Il les dédai^ 
gnf } il ne v^ plui que lui : l'égoSsme 
est âe tous let ét«tfu Oo a déposé que la 
hrochenaeeat mooilue de coim^. L'auteur 
a le Dcaa droit ea^^ et le >uge ne laisse 
pas)éoiia|»per cette ocoasieisi^e iair^ re^^ 
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marquer à Tauditoire-qu'il ^s% ui^e j ustice 
cachée , mais sûre f qui , dans mille cir- 
constances^ punit le crime sur la partie 
qui a péché. Il était convaincu ^ depuis 
quelques jours ^^ de la vérité de cette as* 
sertion : une petite blanchisseuse était: 
Tinstrument dont cette justice cachéç 
avait jugé à {uropos de se servir. L'imprir 
xneur s'est tiré de ce mauvais pas avec 
tr<us dents cassées^ deux c6tes enfoncées 
et un œil arraché^ que le chirurgien de 
r«rrondissement s'occupe alorràreplacer 
laoprembeat dans son orbite. 

Interrogés >sur les motifs qui. les. ont 
portés à de telles violences ^ les accusés 
déclarent ne pas connaître ceux sur qui 
ils les.ont.eiiercées* u Point d'efiet sans 
» caus/e l s'écxde le. ma^trat. Sx la hain/s 
9 qu.le vol n^jt pas dirigé lea coups.i 
9 une main secrète a armé vps bras* 
» Quelle e#t*elle 2 ». 

Il p'j 4 pi|s idecqt(eiri# q^ii a'^t $qn bel- 
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esprit y et au besoin son orateur : celui 
qui était entré en pourparler avec Mouf- 
flard y lorsqu'il marchandait les coups , 
crut , pour l'intérêt commun ^ devoir 
prendre la parole. Il répond au juge 
qu'il est prêt à tout déclarer; mais qu'il 
est des noms qu'on ne doit jamais com- 
promettre^ et qu'il ne parlera que lors- 
que la foule sera retirée. Deux motifs 
avaient dicté cette réponse. Le premier 
était d'inspirer de la bienveillance au 
juge par de la franchise et de la docilité j 
le second, dele retrancher derrière jin 
grand personnage , dont très probable- 
ment on craindrait de faire mention au 

procès. 

Vous savez qu'on s'est assuré* des 
mains de ces messieurs y au moment où 
■on s'est saisi de leurs personnes. Un tété- 
à- tête n'a donc rien d'effrayant pour le 
juge, et il fait retirer les témoins. L'ora- 
teur reprend la parole. Il s'étead sur la 
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brochure , sur l'aiidace de son auteur } 
sur les calomnies qu'elle renferme , et 
après quelques mou vemens oratoires, qui 
eussent été d'un certain eS^t à la Hallei 
il finit en disant que lui et son camarade 
ont ëté les agens de monseigneur de 
Versac, 

Le juge réplique : îl loue avec com« 
jplaisancé la philantropie bien connue de 
l'excellence; il en cite des traits irrécu- 
sables^ mais un sourire imperceptible an- 
nonce qu'il n'est pas convaincu de ce qu'il 
a avancé : la vérité perce tôt ou tard ; 
Tartufe ne trompait qu'Orgon. Le ma- 
gistrat termine l'éloge y qu'on doit à qui- 
conque est élevé.... jusqu'à ce qu'il des-* 
cende ^ en demandant à l'accusé la preuve 
de ce qu'il avance* 

L'accusé n'en peut donner aucune. 

Mais il atteste qu'un petit monsieur^ qui 

demeure dans telle rue et i tel numéro ,' 

en donnera sans doute, parce que c'est 

I. 8 
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lui qui a dirigé rexpédition , et qui a 
payé les coups. L'inculpation n'était pas 
gâiéreuse; mais dans cette position cri- 
tique^ &/>/ïmim£A2 devait prévaloir. En 
parlant de nos coquins, Moufflard avait 
dit : qwe m'importe? ils répétaient à leur 
tour ce mot, que pensent tant de pré- 
tendus honnêtes gens , qui n'osent en- 
core le proférer tout haut. Cela tiendra 
peut-être. 

Le juge ordonne qu'un commissaire 

de^olice se rendra de suite au domicile 

de Moafflai^d} qu'il rinterrogera ; qu'il 

visitera ses papiers, et quHl se conduira 

d'après les circonstances. 11 fait mettre 

nos fripons sous les verroux , et il rentre 

à soa domicile^ une heure avant celle où 

l'ouvrier laborieux sort de chez lui. 

. Le co^imissaire désigné s'était marié 

jla yciile. Il jiûUis^àit deis douceurs d'un 

frepos' ^uie pete'être il avait mérité. 

-OWigé.dô céder à un ordre supérieur, il 
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se .lève , en murmurant ; mais enfin il se 
lève. Un commissaire quia de l'humeur^ 
est doublementredoutable. Celui-ci prend 
trois ou quatre hommes au premier corpsr 
de-garde. Il ya frapper à la maison où re* 
pose M oufHarcf , très décidé à se venger 
d'avoir étéinterrompudànsdesfonctio^iSy 
hien autrement agréables que celles qu'il 
va reèiplir en ce moment. 

Mouf&ard , étendu dans un assez bon 
Ht,' refait protection, faveurs, fortune. 
M onseîgitéut lui souriait^ lui prenait la 
main , Tinvîtait à diner , lui promettait 
une division^ S'il est VTâi que le bonheur 
est fils de Timagination , Mouf&ard était 
complètement keUfeUx.Ilnerétaitqu' en 
«onge à la vérité j mais c'était; l'être au 
moins pour un nïoment. £h ! ne rêvons- 
nous pas* tcrùt éveillés un Moniteur auquel 
nous savons que nous ne parviendrons 
jamais? Un importun nous parle; Fillu- 
^onse dissipe, et notre imagination nous 

8* 
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rend au sentiment des maux auxquels 
elle venait de nous soustraire. Oh ! c'est 
une belle chose que Timag^nation ! 

Mouffiard s*éveiUe en sursaut , att 
bruit des coups qui Tont &ire Toler sa 
porte en éclats. Ce n'est plus le favori 
de Plutus y qui répond et qui ouvre d'à» 
près des sommations réitérées. C'est ua 
pauvre diable ^ en chemise y qui ne sait 
encore ce qu'on lui veut^ et que terrifie 
déjà Tair rébsnrbatif du cconmissaire* 

Le commiss^iire s'est emparé de la 
chambre, il tire de sa poche l'écritoire 
et le papier mai'qué qui font pâlir jas<- 
qu'à l'innocence ; il interroge y il inter- 
pelle y il écrit y tout & la fois : il n'a pas 
de temps à peVdre^ Moufflard sait bien 
qu'on ne le condamnera pas sur la simple 
déposition de deux drôles ^ qui ne peu- 
vent administrer contre lui aucune espèce 
de preuve. Il se rassure y prend un ton 
jjigénu) joue l'étonnement^ et proteste 



(jïiHl ne sdit ce qu*on veut lui dire. Le 
commissaire lui déclare qu'il va visiter 
ses papiers. Mbu£9ard sait encore qu*on 
ne trouvera pas une ligne qui puisse 
étredëfavorablementînterprétëe; il livre 
la clef de son secrétaire. 

« Qu'est-ce que ceci ? qu'est-ce que 
X» ceci, s'ilVôus plait? Trois mon très dans 
1» ce secrétaire , et une quatrième à la 
ib cheminée ! Etes -vous horloger ? — 
3) Monsieur... monsieur. •. — Répondez. 
30 Etes-* vous horloger ? -^ Monsieur. . . . 
^ — Oui y ou non. Et es- vous horloger 1 
» — Mon, monsieur. — Pourquoi quatre 
tt montres? — Monsieur.... je.... j'aime 
3^ les bijoux. — Ah ! vous aimez les hi- 
ao joux! où avez-vous acheté ceux-ci? — 
n Monsieur.... monsieur.... — Yousne 
» pouvez pas dire où vous les avez achetés? 
3» Yous êtes un filou ; en prison. — Je 
» vous jure, monsieur. ... » 

Le commissaire n'écoute plus rien. H 
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termine son procès-yerbal en quatre li- 
gnes ; il donne à peine à Mou£B,ard le 
temps de mettre son argentdaps sa poclie; 
il le conduit à la Force; il Técroue^ et 
renti*e chez lui assez tôt pour procurer un 
réveil agréable à la beauté qui lui a 
consacré sa yie% 

€'est un bcm kofume. <jue ce commis- 
jaiaire ^ disait Moufflard > eu s'arrangeant 
sur un grabat ^ qui doit lui coûter dei^ 
francs par nuit. Il s^^imagine que je crou- 
pirai ici, Au point du jour ^ yécxis à 
ï^opseigipeqr^.et d^ux Uçu,re^ après je 
suis çxk liberté»' • 

Le soleil: écla^rç à peine ^ nom lacb^m- 
bre où Moufflard, esli enfermé, il ne pé- 
nèlrç }9iV^axs U>, ma^^ le haijt du toit 
qu'piiirevoit le. captif de sa lucarne grijl- 
lée , etdéjà il ^ demandé tfqis foiçc^ qu'il 
fautpow écjçir.e^ Jaloux 4?: sçfa^r^ valoir, 
il entre dans^tous l^s détails qui peu^^t 
faire -appr^ci^i^ sa. pénétration,, «a pré- 
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voyance, soa esprit de conduite. U finît 
en exprimant le à,ééx le plus vif d'aller > 
en pçjçsonne y ofîrijr à monseigneur L'bom<' 
mage de son respect. Il promet douze 
francs a,u porte-clefs^, si dans u^e hourè 
on lui rapporte un Yeçû de. sa ^ttre. Le 
guichetier. répond que ta |}iroinettC6ih^<8St 
rien j qu? tout s*y paye d'avance^ Mouft 
flard donne les dd^E^ francs , et/ seloa 
Tusage > le geôlier, efk chef est coniult^ 
sur çie qu'on doit faire de la lettré i Seton 
Tusage , le geôlier va consulter le notù^ 
misjsaire quia éoroué Moufflard, et de 
main en main , Fépitre tombe dans celles 
du juge enquêteur < Un juge enquêteur 
est revêtu d'un pouvoir disordtionnsnre^ 
dont les bornes ne sont pas très précisé- 
.mçnt déterminées : celui-ci ouvre la 
lettre. 

II. ne lui paraît pas vraisemblable que 
Moufflard osât écrire ainsi y s'il ne s'é^ 
tait conduit d'après des injfttructions po^i<* 



( 176 ) 

tÎTes. Cependant, fidèle observateur de 
l'axiome : Il faut ménager les gens en 
place.... tant qu'ils y sont, il monte 
dans un fiacre et se fait annoncer chez 
monseigneur. Monseigneur jouait avec 
aon sapajou eiî ëcoutant un rapport que 
lui lisait un chef de division; il dit en - 
fuite quelques mots à son paître d^hô- 
tel. Il parcourut Tarticle PdnJ de deux 
ou trois journaux, et ne sachant plus 
que faire, il fit introduire le magistrat 
qui^ depuis une heure, se promettait 
bien de fairb faire antichambre à son tour^ 
si jamais il devenait chancelier^ 

Le juge débute par des protestation^ 
de dévouement et de respect : il prduvé 
VvLU. et l'autre en présentant à monsei- 
^eur une lettre , évidemment remplie 
de faussetés, qui n'a pu être écrite que 
dans un moment de délire , et sur la- 
quelle cependant il vient prendre les or- 
dres de son excellence. L'excellence Ht 



îâ lettre d^un aîr dédai^fieiit i « Ce Moùfî^ 
i^flard, dlt*il au juge^' est un fripoà 
xt que yt\ chassé I il y a ti:'ois jours , de 
« uiea btireaut^ pour cause de malversâ- 
% tïon.---Uù commissaire de police m*k 
i> dik^ ce matin ^ Vavoir arrêté y ilanti dé 
K^ quatre moùtrea dont il n^a pu justifie^ 
f» l'acquisition lëgitime.-^ Yods sentes ^ 
» monsieur y que les allégations d'unco-^ 
» quinne sauraient m'atteindre. -^Noif^ 
i> monseigneur. 

y> Qjofi peut contre le roc. ùûé yagve animée ? 
32 Hercule tomba- 1- il soua^reffyrt du Fygmée? 
2> L'Olympe voit en paix fumer le mont £tna« 

4 

:» — « Monsieur ^ tous êtes liii homme de 
» mérite V Faites- moi le plaisir de venir 
3» diner atec moi. » ^ 

Allons, allons > se di^iafitle juge , en 
sortant^ il lest clair que MoufiSard n'^a' 
pu pensera faire bàtonner Tauteur d^unô 
brochure qui ne le regarde en rienJ Que' 

8** 
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lui împc^tQ qu'on dise du bveu ou da 
mal du, patron? Où aurait-il |u:is^ d'ail- 
leurs, l'argeiit qu'il a: donné aux bat- 
tans? Monseigneur, au coutraire, a ua 
intéirêt très répl à ni^r les ordres que je 
crois qu'il a donnés. Son invitaitian.;^ tfè^ 
prompte^ faite d'un ton trèsai^xaUe à un 
simple magis^^t ,. ne, si^i^e-^t^eUe pas 
qu'il désire^qu'il espère 4 tce ménagé clftns 
les débats ? Ma f oi, jte prendr^ii spn dîner 
et je le ménagerai : j'ai ui^peyeu , ^exg^nt 
dans la légion de laLoire. Je peux avouer 
un neveu officier } mais un sergent ! Le 
procès de Moufflard lui vaudra Ja 
sous-lieutenance. Ce jugç-là n'est pas 
égoïste 9 hem ? 

. Les journaux a^Qo^p^rettt tom que le 
protecteur, l'ami, Iç p^r^ diç . s^n ém« 
ployé^ravait été obligé ^ç renvoyer â^'ses 
bureaux; le i^oiiin^é Moufi^ard^ppur cause 
d'in&d^lité et de çoUasib^ avQP^ua iour^ 
x»is9euç. {iç délit et }a ppnjiliaçi a'é tdieat 
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rendus publics que pour l'e3i;eixiple ^ et- 
pour dispenser Texcellence d'avoir dé- 
sormais à sévir contre dés subordoanéa' 
qu'elle porte dans son çeip . 

Quoi que puisse dire Meufâard à i'au- ' 
d^ence , il sera clair qu'il n'agit que par» 
esprit de récriniin^tion. Il ne: produira/ 
aucuii çffet sur de^ auditeitrs déjk pré- ' 
venus, contre lui. 

, On.ii'a pas pensé e]^c6Tô à instruire 
le8.c((étiçï*U8 dans TarA d'employer utile-' 
mf^nt, le temps en prisai^. JLiesr uii& sif- 
flent, |p$ autr^f ch^nçteuît/cpui-là p'e*ii- 
vj:enf» ceu^sjLrçi çl^erclftenât des moyens 
plu3 sj^rf 4^ voler^Jes pâsaansyqtiànd ik> 
seronti rej^i^is, ^n li.Wlié. Mop Éflaijd ,' '■ oi^ 
sif col^^e 1^9, (iiiIsfÀ^: naip'pbuYent^ se^ 
procurer quelques adoucisseiiiens!^ H^akV 
exaQtç^ient'lç^tjçtttiiliaua.' Ij^article^^ant 
je viçfi^ de p^xii^r^ le, miti en fureur/ 
c^ Gj^ ,7^'^$t -pas a^sts^ ^ &'ëcria«^t-il -, de ne- 
n pasj^fftir:^9^ttfe ealliierté j il m%t^ 
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p ma place au mohienf même oà il sait 
9 que je ne m'occupe qu'à le servir! Lesf 
» Itommes sont des ingrats^ des perfides^ 
y» des. .A» Hé^ mon ami Moufflard, ne 
TOUS échauffez pas. Ouvrez le bon La Fon- 
taine : vous y verrez ce qu^on gagne â 
tirer les marrons du feu. 

Le procès ne fut pas long. Les deux 
filous rejetèrent constamment sur Mouf- 
flard le guet-à-pens que dame Justice 
leur reprochait ; mais comme dame Jus- 
tice n'a pfts ëgarrd aux mauvaises excu- 
iies^ qu'elle juge sur les faits ; qu'il était 
constant que l'auteur , rimprimeur et 
la brocheuse avaient été fortement bà' 
tonnés, et que les blessures étaient gra^ 
Tes 9 les délinquanS'fiErént condraanés à 
im an de prison. ' 

Moufflard ne cessait de parler de mon- 
seigneur y ni M. le président de lé^ame* 
ner aux trois niontres. Ces montres 
avaient été réclantées et reconnues jpar 
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eeux à ^i on les avait escamotëes. Mouf» 
flard avait ëtë trouvé nanti} voleur ou re- 
celeur, tI était certainement coupable. Le 
jury le Jéclara atteint et convaincu. On 
lui notifia qu'il expierait, aux galères, le 
crime qu'il n'avait pas commis ; et voiIà> 
quelquefois, comment on rend là justice. 
Le juge enquêteur avait cessé d^étre 
quelque chose , du moment où les débata 
avaient commeticfé. Il né pouvait plus 
être utile à monseigneur, et son neveu 
resta sergent. Le juge avait, ce qu'on 
appelle des amis. Piqué dé la conduite 
de Yersac , il leur parla , & l'oreille , de 
la part directe que très vraisemblable*' 
ment Texcellehce avait prise au châti- 
ment infligé à l'auteur et aux coljporteura 
de la brochure. Ces amis avaient aussi 
des amis, à qui ils parlèrent à l'oreitle; 
et d'oreille en oreille , la réputation de 
Yersac s'ébranlait ^ et il m s'en doutai^ 
pas. 
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« 

CHAPITRE VIII. 

M"^. de VeTâac et JuHe^ 

V B R s A c avait ren^pli avec exactitude les 
conditions du traité que lui avait dictées 
son ami : le mot brochure faisait sur lui 
•reffet. que produit Teau sur un hydro- 
phobe , et une brochure de d'^laire 
Teût en effet perdu sans retour, M^f. de, 
Ver$aç ne poipprenait rifsn à ^on eh^an- 
gement* de situation ;..mai^ elle yivait; 
tranqiûlle s^uprès^d^ Blpis^ avec sa J^èle 
Alex^ndrine et ^n yif?'uy dpiïiç^ti^ue j^ 
qui était à k fois ^qn ç;\LU}XiifSj: ^ ^m^çoçhex, 
et son jardii^ie^-flçi^ris^e., J^es daqi^s de 
Blois devraient em^e}Iir ss^ spl^u^jç et IviK 
faire une cour a^sidue^ TA^^. ,^f Yersap^ 
avait peu dé yçpjté j elje ejpi, ayai| c^pen- 
aant, et ces hommages ^ auxquels ella 
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n^ëtait pas accoutumée , la flattaient sîn- 
gulièr^hent. 

Si elle avait eu rexpérience de d'A- ^ 
hipëy elle aurait peusé que c'était la 
iemme d'un bomme en place, et non 
Emilie d'Anglttre, qu'on fêtait, qu'on 
fcaressaît; ÊiîiiBe d' Anglure ne s'interro- 
geait} pas directement; Sur le plus ou le 
luoins de mérite qui lui donnait deà 
courtisai^s^ sur les vues particulières, 
qui pouvaient les dirirger. Elle* jouissait^ 
8a»s9edehiaiide#6dtnptederien. Ale^ân^ 

• r * 

dri^e jobij9toàill 'de son cMé des'marque$ 
de défé^enè^ <^ue lui accordaient 'leé 
iemm^s iâfe^' cliamlb^rte provinci^alés ; lëè 
cochers eédaieut toujours i« pas au niai^ 
. trô Jacques de JNt^®. dé Versai ftoùf le 
monde étaiti bontent. ' ' ' 

Mafc ce chien d'égôïsind cessé- t-it fa- 
mfis d'être prévoyant , actif, entrepi^e- 
nànf îPàrJoailes femmes qui composaient 
le cerde d^Eîailîe > on aurait vaiiièiiient 
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çlzerclië celle d\in homme de robe , d'un 
négociant^ d'un financier. C'était celle 
d^un chevalier de Saint • Louis qui you* 
Ifdt une pension ^ à laquelle il n'avait que 
des droits équivoques j c^était la mère 
d'un jeune gentilhomme^ à qui il fallait 
une sous-lieutenance y et qui ne savait 
pas encore sur quelle épaule se porte 
un fusil; c'était l'épouse d'un officier ^ 
qui avait perdu une jambe ^ par suite 
d'une chute faite à.]a chasse ^ et à qui 
on iJevait une retraite: c'était une de« 
moiselle^ très éprise d^on capitaine^ à 
qui ses parens ne la voulaient donner 
que iorsqu'il serait chef d'escadron ; c'é^ 
tait, c'était. «... Quie ^is^jé^ moi? 

•Vous sentez bien qu'aux preaiiières 
visites qes dames ne s'occupèrent que 
du soin de paraître aimables : il &ut 
d'abord disposer favorablement ceux qui 
dispensent les grâces , quand on veut 
leur en demander ? J^e métier de sollici-; 
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teûr a sa tactique comme un autre* 
Bientôt tinrent des insinuations , un 
peu indirectes, à lavéritë. Aux insinua- 
tions succédèrent des mots jetës çà- et 
là , mais dont lé sens était facile à saisir. 
Enfin les demandes, directes , positives , 
furent présentées par écrite et chaque 
supplique était recommandée à la bien- 
veillance, à la haute protection de ma« 
dame. 

Alexandrine avait aussi son petit cer^ 
cle dans sa chambre. On y jouait idiffé^ 
rens jeux , et les sirops de groseille et 
d'orgeat de madame circulaient avec une -- 
certaine abondance. On causait quelque- 
fois , et jamais Alexandrine ne manquait 
de 8*emparer de la conversation. On Té-* 
coûtait avec un intérêt prononcé ; on se 
récriait souvent ^ur sa grande facilité , 
sur la variété de ses récils , et Alexan- 
drine ne se doutait pas qu'on payait en 
éloges les sirops de sa maîtresse. Le cœur 
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humain est le même partout et dansL toutes 
les classes. Il est un instinct d'i&térét 
personnel que l'ëducation fiasque et que 
rien ne peut étoufifer. 

Un beau jour, ou \xn be^U soir^ 
Alexandrine^ exaltée parla louange^ cé.d4 
au dësir d'en mériter de plus flalteu&eç ^ 
et voulut s'essayer dan^ le genre pathé- 
tique. Toujours très réservée sur ce qui 
avait rapporta sa maîtresse , elle se laissa 
entraîner* Elle parla de l'Attachement 
romanesque de M™®^ de Versac pour 
tous ses devoirs j des tqrts graves de.^on 
inari; de leur séparation^ ménagée^ elle 
ne savait par qui , mais à laquelle mon* 
seigneur n'aurai.t jamais consenti, s'il 
n'y eût été forcé ; il lui fallait une vic- 
time, lies mouchoirs rouges et bleus sor^ 
tirent des sacs de serge verte et ama* 
rantlie. Alexandrine eut le plaisir de 
voir pouler des larmes que son éloque^cç 
avait réellement arrachées. Mais plus, 
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Tèffet en avait été fort y et plus le& im- 
pressions devaient être durables. Elles 
n'étaient pas éteintes^ lorsqu'on rentra 
daqs les murs de Blois , et les femmes 
ont, disent- elles 9 un cœur, une imagU 
nation expansive que rien ne peut ar- 
rêter : c'est \in tondent qui rompt toutes 
iea digues qu'on lui oppose. Le soir 
même^i ti^utes ee» dames surent ce que 
des soubrettes avaient appris au château y 
et 1q lendemain y toute la ville répétait 
-que M™«. de Versac n'était qu'une 
femme maltraitëe • abandonnée « exilée 

« 

tpar son mari. Oh parut d'abord s'atten- 
drir sur son sert ; c'est l'usage. Mais 
bie^ntôt ée fut Emilie d'Anglure qu'on 
-jugoa.' On' convenait qu^elle avait été 
jolie; mais elle ne l'était plus. Sa tùille 
éla^t'désagréable y et J)ar conséquent elle 
avait un maintien galùche. Elle n'était 
.pâs «ans' esprit j mais sa conversation 
bMî qt^çlque chose dé sec y de froid y qui 
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inspirait de Téloignement ^ et on s'é«- 
loigna en effet. Emilie se trouva seule 
avec Alexandriney et elle eu fut étonnée. 
Elle ignorait qu'on ne se soumet pas, 
sans motifs I à faire deul lieues tous les 
jours y et qu'à Blois , comme ailleurs , on 
n'est mu que par l'intérêt personnel. 

Cependant cette Emilie, qu'on jugeait 
rigoureusement pour n'avoir plus èt& 
soins inutiles à lui rendre > était une 
femme estimable. La solitude, à laquelle 
on l'abandonnait, lui permit de déve- 
lopper des talens et deâ qualités. Ou- 
bliée du petit grand monde de la ville , 
elle reçut bientôt les bénédictions des 
paysans , qui se pressaient sur ses pas. 
Elle avouait, avec jattendiissement, n'a- 
voir jamais connu ces jouissances pures , 
les seules désirables, leé seules dignes 
d'un être pensant. 

D'Alairç lui aurait dit s Vous ave£ 
l'eçu avec ivresse des bonimâg^^s vides 
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de sens ^ parce qu'ils flattaient votre va» 
nité. Eonajëe de votre isolement, vous 
vous êtes tournée vers vos villageois , et 
vous leur faites du bien y parce qu'il faut 
faire quelques choses. Cessez de répandra 
des bienfaits y abandonnez ces paysans y 
ils vous délaisseront, comme ces dames 
vous ont quittée y du moment où elles 
ont été convaincues que vous ne pouvez 
rien pofor elles. Il n'y a que de l'égoïsme 
dans ce monde. 

A propos d'égpïsme etde d' Alaire, re* 
tournons à Paris. Que pense , que dit y 
que fait cet homme y qui ne veut pas 
entendre le mot vertu, etdont la vie n'est 
qu'une suite de bonnes actions ? 

Il regardait comme son ouvrage le re» 
pos dont jouissait M.^^. de Yersac. Il 
écoutait le langage égoïste qu'affectait 
lime, Bernard , et il lui souriait de loin 
en loin. Il donnait toute son attention à 
Julie , quoiqu'elle eût la sotte manie de 
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vpîr en lui uli homme de bien. La con* 
tradiction ne l'irritait plus, qaand cette 
jolie 'bouche en était l'organe. Quelque- 
fois il sentait sa faiblesse ; il rougissait y 
Se levait j faisait deux tours y et venait 
se rasseoir près de la jeune personne. U 
passait avec, elle la plus grande partie da 
jour. Il ne s'apercevait plus des priva- 
tions auxquelles il s'était soumis pour la 
sauver. Il était aussi heureux que notre 
pauvre organisation le coiaporte. 

Ne croyez pas qu'il passât 1^ temps à 
dire à Julie de ces niaiseries qui plaisent 
tant aux femmes superficielles. El à' était 
d'abord aperçu que M™®* Mauret avait 
donné beaucoup plus èe soins àla beaisté 
de sa fiUe q^u'à la culliaredêaote-ju^niient 
Ë|t d«e son esprit. Jtilie était encore l'en^ 
f^ntdela nature. Elle ne savait iridn, et 
par conséquent elle n'avait pas d'idées 
Élusses à rectifier. U faut purgerî un 
<ifaaibp des herbes parasites ayaat de 
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chercher à le fertih'ser. Le cœur de Julie 
était disposé à recevoir les impressions 
heureuses qu'on voudrait lui cpmmuni» 
quer , et d'Alaire se fit son précepteur. 
Il n'était pas savant, et il n'aurait cédé 

àpersonnele plaisir d'instruire sapupille. 
Quand elle était rentrée chez elle, il 
préparaîtsa leçon du lendemain. Il croyait 
la voir, lui parler encore , quand il s'oc- 
cupait d'elle. Le matin, il attendait, 
avec impatience , le moment où les con- 
veftances permettaient à l'aimable enfant 
de paraître. M^e. Bernard était toujours 
présente. D'Alaire l'avait ordonné ainsi j 
il le voulait sincèrement. 

On se mettait à une petite tahle ronde. 
Les petites tables ont cet avantage qu'on 
j est près les uns des au très. tJn déjeuner, 
dont la cordialité et une gaie té décente fai- 
saient les honneurs, commençait la jour- 
née. L'étude venait ensuite , et on s'oc- 
cupait d'abgrd de la grammaire fran- 
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çalse. Le comte était persuadé que les 
livres sont faits pour les maîtres ^ et il 
ne cherchait pas les plus volumineux. Les 
plus petits y selon lui^ sont les plus clairS| 
et il faut bien se garder de faire lire à 
un élève ce qu'il ne peut comprendre. 
Il lisait y deux fois 9 trois fois, une règle 
à Julie. Il lui dictait une phrase , dans 
laquelle se trouvait l'application de cette 
règle. Il ne s'attachait qu'au mot qui s'j 
rapportait y et il se taisait sur les autres 
fautes : il savût que Julie les corrigerait 
d'elle-même , à mesure que d'autres ré- 
gies les lui feraient connaître. Cette mé- 
thode £adt honneur à l'esprit d'un homme 
de qualité. Elle en ferait même à un 
maître de profession. 

D'Alaire croyait enxu>re que l'étude de 
la géographie n'est qu'une nomenclature, 
difficile à retenir, et tout à fait insigni- 
fiante ^ quand on ne l'applique pas à son 
véritable objet. Une carte ^ à côté du 
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livré , sur laquelle Julie aurait promené 
son doigt^ ne lui paraissaitpas suffisante; 
il y joignait Tbistoire. Il pensait qu'un 
trait historique a l'avantage d'amuser 
Ji^ëlève en l'instruisant , et grave dans sa 
xnëmoire le nom et la situation du lieu 
où rëvénemént' s*est passé. Ainsi Julie 
apprenait à la fois la grammaire y la géo- 
graphie et rhistoire. Etonnée de ses pro- 
grès , pleine de reconnaissance envers son 
bienfaiteur^ elle exprimait quelquefois 
ses sentimens avec, une franchise 9 une 
candeur^ un abandon qui avaient bien 
quelques dangers pour son instituteur. 
♦D'Alaire retirait vivement sa main ^ que 
caressait celle de Julie j il se tournait pré- 
cipitamment^ pourne pas voir ses grands 
yeux bleus, dont Pexpressîon reffràyàît. 
Il causait un moment avec M™®. Ber- 
nard , et il revenait s'exposer à de nou- 
veaux périls. 

Il n'avait pas négligé les artss agréable^j 



( ^94 ) 

mais, il «'était ni pe^nlxe^ ni musicien ; 

«danseur. Il i^taitét^ obligé de prendre 

des loaître^; n:iais lui et M"»®. Beiâuird 

ajssistaiei^t aux levons. Il avait étaUi côtt^ 

règle.' U l'avait rendue oUigatoice , iava- 
riabljÇk, ., , 

Dans les intervalles^ d'au exercice à 
l'autre, on montait daosuniiacre., oa al- 
, lait au bois defiaulogcie oade YixKsennes. 
I>'Alaire avait dfms.«a poche ua volume 
de bptaniqueau d'histpirç ^jati^reWe. Ma- 
dame. Bernard portait son grand sac de 
;tafïetas vert. Elley recevait, telW planta 
(|ue la jeune personne avait cueillie; tel 
msecte ailé qu'elle avait pris à U course. 
Tout It^i paraissait plaisir dans cespro* 
menades ^ et elle, rentrait à l'hâtel, sa- 
chant toujours quelque cbose de piusque 
lorsqu'elle en était sortie, , 
^. Quelquefois on -faisait mettre le dîner 
dans le fiacre. Après avoir bieticQurui^oa 
s'asseyait à^ l'ombre d^ an viitii9 obéiie. 
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Les TÎttndes Paient froides , le ' viii était 
cliaûd; on eût été très fâcIié de dîner 
flinsi tous les )<mrs j mais on sortait de 
ses liabîtades > et la nonveautë a -da 
charme pour tous les âges.: D^ Al aire 
trouTait ces petites parties fort agrë^^ 
blés.: 

. QuelîipieEois aussi en se permettait 
le spiectaele. L'instituteur était diffi- 
cile sur le choi^ des pièces i la Femme 
juge et partie^ le Mariage de Figaro , 
le petit Obapeifoii rouge^ etc. y etc. ^ 
étaient rayée dé son répertoire; Julie 
n'entendait sut la scène que ce que le 
comte aurait pu lui dire lui-^même. On 
n'était pas loulé à ce& représentations-là ; 
mais Julie n'en connaissait pas^d'àutres^ et . 

On ne peut désirer ce qu'on ne connaît pas. 

. En s^amusânt ^ eUe se fdrn&ait le goût^ 
elle apprêtait à connaître le monde ^ et 
c'est ce ^e d^Âlaire youlait* 

9* 
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Mais le monde était-il bien connu de 
lui? avait tîl pu supposer qu'on se tairait 
en le voyant vendre ses chevaux ^ met- 
tre son carrosse sous la remise y suppri- 
mer ses dîners , rompre enfin avec ceux 
qu'il voyait tous les jours % Un change* 
ment aussi prompt qu'extraordinaire^ 
a nécessairement une causé du plus haut 
intérêt ', et pique singulièrement la cu- 
riosité. 

On avait pour le comte la considéra* 
tion que. commandaient ses qualités, et 
la raison en est simple : Vhomme de hieii 
est utile à la société , . et la société est 
intéressée à multiplier de tels êtres ; elle 
les élève à leurs propres yeux ; elle les 
décore dé titres' imposans. Ce sont des 
encouragemens propres à faire de nou- 
veaux prosélytes y c'est-à-dire des gens 
disposés à établir leur bonheur sur celui 
des autres. Tout cela est très bon en soi ; 
mais voilà ce que le comte vent à toute 
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fotce appeler égoïsme ^ dû câté de la sû<^ 
si^té et du sien. Que puis- je faire à cela % 
Cependant la considération était tom^^ 
bée dans la proportion de la nullité à la- 
quelle on supposait que d^Alaîré s'était 
réduit. Lés gens curieux , et il y en a 
beaucoup , cherchaient à savoir ce qui se 
passait dans l'intérieur de son hôtel. Un 
domestique fait aisément parler un ca- 
marade. Ces gens-là sont toujours dis^ 
posés à se dédommager de leur infërio^ 
rité^ en dénigrant leurs maîtres. On dit 
bientôt dans tous les cercles que d'Alaire 
était passionnément amoureux d'une pe-« 
tîte fille qu'il avait achetée trente mille 
francs à sa mère; qu'il l'aimait au point 
dépasser sa vie entière avec çlle;qu^il ea 
était jaloux j usqu'à ne pas souffrir qu'elle, 
sortit sans lui de son hôtel ; qu'il ayait 
réformé son train pour la couvrir de 
diamans y donf il ne lui permettait de se 
parer que pour lui et chez lui. On con^. 



Tenait en riant que le comte ëtaît réelle-* 
ftient. deyenu légpïste ^ et. on ne le dé* 
signa plus que par cette quali&Gation ^ 
quHi ambitionnait depuis si Ipng^ tçimps. 
Yersac n'osait pa^ détromper le public ; 
mais il aimait^ y oir descendre tifut ce qui 
Talaif mieux que lui» 
: D^Akire, fort de sa c^^cience , de la 
pureté de ses intentions^ du bien qu'il 
faisait chaque jour^ n'avait pas réflé- 
chi un moment à ce qu^on pouvait dire 
et penser de lui dans le mo^de. Il s^ 
oouchait apr^s âivoîr bien rempU sa' jour- 
Bée j il se levait après mcit dormi du 
sommeil le plu3 tranquille^ et il se disait i^ 
Combien je suis beùreux du bonheur de 
cette e9fant y de celui que je lui prépare ! 
Je fais ^us que lui avoir do4né le jour ; 
je la rends respectable y et j 'ajoute à sa 
beauté ce que l'instroctiGâi et les talens 
ont db bbarmes. Elle n^a pas encore 
d'expérience ; elle nomnle ce xjue je bà^ 
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pouï? elle bontë^ gënérosîtë, vertu. Je 
ne dispute pas sur l'acception des mots 
arec une eafanl. Maïs si elle était tom- 
bée en d'autres mains, qu'on la com- 
blât de bienfaits 9 qu'on raimât comme 
inoi , avec le désintéressement le plus 
absolu y prendrais-je la moindre part à 
aa félicité ? Non , sans doute. Ici , au con- 
traire y le sourire parait-il sur ses lèyres ? 
c'est moi qui l'y ramène j son cœur sen- 
sible a'épancbe-t-il dans le mien ? j'en- 
tends ^expression des sentimens que j'ai 
fait naître. Je lae cotnplais, je m'ad-^ 
mire dans mon oùrrage* Donc je auid 
un égoïste. 

Un homme de cinquante ans n'est pas 
jeune. Mais ces entretiens de toutes 
les journées , ces épanchemens d'uii 
cœur sensible , ces regards y expression 
de la vive , de la tendre reconnaissance, 
ne sont-ils dangereux que pour la jeiif- 
9esse ? 
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On était dans les beaux jours de l'an- 
née. Onavait dînéet le soleil était sur son 
déclin. On tenait le siècle de Louis XIY. 
Cet ouvrage où Voltaire a tout peint 
en grand ^ jusqu'aux HTaiblesses du mo- 
narque I dont le style séduit ^ entraine ^ 
jetait Julie dans une sorte d'enckante- 
ment. Le jour lui manquait et elle ne 
pouvait se détacher du livre. D'Alaîre 
Usai t avec elle ^ et pour lire quelque temps 
encore y il avait fallu se placer contre 
une croisée. L'embr^^sure était étroite^ 
les épaules se touchaient. La tête du 
comte était immobile ; celle de Julie 
s'en approchait y s'en éloignait^ s'ap- 
prochait de plus près encore j une ha- 
leine pure et fraîche se confondait quel- 
quefois avec celle du comte. Julie était 
calme ^ d'Alaire était troublé; il ferme 
le livre. Julie lui arrête la main, et 
celle de l'aimable enfant est , je ne sais 
comment, fixée dans celle d'Alaire; 
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son trouble augmente > et^ peut*être il 
eomme^ce à être partagé. 

D'Alaire a encore la force de penser , 
et çiéme de réfléchir. 11 repousse cette 
main qu'il pressait avec délire; il t'é- 
lance I il fuit à l'extrémité de son salon ; il 
s'iarrête^ accablé, anéanti. J'ai manqué 
de respect envers Pinnocence , se disait-il 
avec amertume. J'ai eu , un moment, le 
désir, la volonté tnétne d'en triompher! • . • 
Qui, moi! j'abuserais de tous les avan** 
tages que me donnent sur Julie ma posi- 
tion et les circonstances! Je la replonge- 
rais dans l'abîme dont je l'ai tiréel Je ne 
serais plus qu'un misérable séducteur ! 
J'ai pu avouer hautement tous les actes 
d'égoïsme que j'ai faits ^ mais celui-ci!... 

Madame Bernard travaillait à quelques 
pas des acteurs de cette scène. £Ile n'a- 
vait rien vu. £41e ne se doutait pas de la 
violence des sensations qui agitaient le 
«omte } elle no remarquait pas Julie , rô» 
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Tease et pensive ^ tenant machmalem^it 
ce livre dont elle avait cessé de s'occtr- 
per. Julie n'était pas dans son état ordi- 
naire. Elle s'interrogeait sur ce qu'acné 
éprouvait ; elle ne pouvait s'en rendra 
eompte. 

Madame Bernard fait venir de3 \>ou« 
gies f qu.'^elle aurait pu demander plutôt. 
L'éclair précède le domestique qui les 
porte* Le tonnerre gronde; la violence 
du coup effraie madame Bernard et Julie* 
La bonne dame ferme les jeux, et les^ 
couvre de son âiouc^ioir. JùUe ckerche 
un asile auptès d'elle ^ et l'ètrè dont elle 
sollicite l'appui a besoin lui-^même d'être 
encouragé. IJn second coup ^ plus fort 
que le premier) ajouta à la frayeur^ 
trouble toutes les idées ^ égare le juge- 
ment. Julie, est dans les bras du comte j 
sa tête repose moUement sur son épaule; 
sa joue toucbe la sienne ; elle ne sent f 
elle ne voit plus rien. « vertu l s'écrie 
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», le comte, ne m'abandonnez pas! » Cette- 
exclamation rend Julie à elle-même. 

4 

ce Yous reconnaissez donc enfin qu'elle 
» existe cette yertu, dont vous êtes la 
» touchante image. » Julie est heureuse ^ 
pendant quelques secondes, du retour que 
d'Alaireyient de faire sur lui-mêmej mai» 
elle ne soupçonne pas ce qui a pu porter 
le comte à proférer ce mot> qu'il a cons^ 
tamment re^^té. Le ciel est en feu ; let 
coups de tonnerre se succèdent avec une 
rapidité qui ébranle d'Alaîre lui-même* 
Julie n'est plus dans ses bras; c'est elle 
qui l'enlace , qui le presse dans le»- siens .^ 
D'Alaîre va succomber} un coup épou- 
vantable arrache un nouveau cri à Julie t 
u O' mc:n père , secourez-moi I — ■ Ton 
3» pèrel ton père !... ce mot nous sauve 
» l'un et Tautre. . . . Votre père. . . . Oui , 
iB Julie 9 je le suis , je veux l'être, je Id 
!» serai- » Il prend sa fille; il la porte sur 
mi divan \ ' il l'y dépose ; il la laisse j 'û^ 
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fuit dans son appartement} il s*j enferme; 
il tombe dans nn fauteuil ^ tourmenté ^ 
accablé de remords. 
. ' La confusion^ la violence de Sds idées ne 
lui permettent de s'arrêter à aucune. 
Il est coupable ; voilà tout ce qu'il 5ent> 
tout ce qu'il peut juger. La lumière ar- 
gentine de la lune pénètre à travers ses 
rideaux, a Le ciel est pur ^ dit-il ; Julie 
a acessédesoufiErir^et moi.... moi!,..» 
Les premiers rayons du soleil frappent ses 
yeux y et il est encore dans son fauteuil. 
La fratcbeur du matin calme ses sens et 
sa tête» 11 peut réfléchir avec un pertain 
calme aux périls passés et aux dangers à 
venir. « Il faut fuir, dit- il ^ il le faut; il 
» faut m'éloigner d'elle.. •.. m'cai éloi'^ 
3» gner !.••• 3A 

Il combat et le penchant qulFen traîne^ 
et le seul moyen de le surnionter. A 
peine a-t-il pris une résolution , qu'elle 
est détruite par une autre«. « Tout pour 
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3> Julie 9 tout pour elle! s'écria- t-îl enfin. 
» Elle restera pure ^ et moi je souffrirai. 

x> Ces souffrances mêmes seront -elles 
» sans douceurs ? Ne serai-je pas fier de ma 
» •victoire ? Ne me réconciliera- t-elle pas 
» avec moi ? Dans cette circoustance en- 
» core, mon égoïsmê obtiendra les éloges 
» de quiconque pourra l'apprécier. » 

Il va éyeiller son valet de chambre; il 
le fait lever. Il lui ordonne de faire une 
malle à la hâte ^ et de l'attacher derrière 
sa chaise de poste. Pendant que ces dis- 
positions s'exécutent , il écrit à madame 
Bernard qu'une afiPaîre importante^ inat- 
tendue y l'appelle dans ses terres de Basse* 
Bretagne. Il lîd laisse tous ses pouvoirs 
pour diriger sa maison. 11 fijait ^ lui di- 
sant que son absence ne setù. pas longue j» 
et en lui. recommandant Julie avec le 
plus vif 9 le plus tendre intérêt. 

U ne peut se refuser au plaisir de ^ar- 
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1er eoeore à l'aimabte enfant dont il ta 

. • • • 

s'éloigner. Il écrit , il déchire ; il écrit 
encore.. •• Cette seconde, lettre est en 
morceaux. « Ce n^e^t pas ainsi y dit*il^ 
» que doit s'^exprimer un père. Julie ne 
n lira que ce que ^'ai écrit à madame Ber- 
» nard. Cela suffira pour lui prourer 
» qu'elle est toujours présente à ma pén- 
is sée. » Il envoie chercher des cheyaux; 
il monte en voiture ; il part ^ et tout re« 
pose encore daps l'hÀtel. 

L'émotion que Julie avait éprouvée la 
"*" veille n'avait été qine passagère , et ne 
pouvait troubler son rQpoa« Elle dormait 
du sompi^eil de l'iimpaenc^ t ce sommeil- 
là ajoute ua charme de plus à la beauté. 
Madama Bernard: avait l'habitude de se 
lever dç bonne heure. Elle donnmt à tout 
un coup d'oçil rapide, et sûr.. Elle ras- 
semblait .les domestiques; elle prescris 
yait à chacun ce qu'il ferait dans la j^our^ 
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liée ; .elle donnait une heure à ses petitèt 
af&ires personnelles y et elle se prësen« 
tait au déjeuner.' 

L'ordre devait être un peu interverti 
ee jour-là. Elle qst à peine sortie de chez 
^lle| qu^on lui remet la lettre du comte^ 
£lie ne confit pas qu'il ait quelque chose 
à lui écrire. Une crainte vagué Tagife $ 
elle regarde^ elle tourne ^ elle retourne 
cette lettre } elle rompt le cachet. Il est 
entraîné y se dit*elle, par une affaire im- 
portante) inattendue y ^Qnt i^l ne m^a paa 
parlé hier soir , et qu'il n'a pu connattre 
cette nuit. U y a là-rdessûus que^ue chose 
d'extraordinaire. Yous savez quâ ma*- 
dame Bernard aime à causer. 
,. JBlle rentre c^fsz^ elle; eUe passe dan^^ 
la chambre.de Ju^e. Elle se livre un mo- 
ment au plaisir de contempler Ce mé- 
lange heureux de lis et de roses^ c^ calme 
parfait de l'âme ^ qui se peint dakjis char 
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que trait. Après avoir rendu un hommage 
sincère à ce petit chef-d'œuvre de la na- 
ture^ elle cède à l'habitude dominante; 
elle ëvéillé Julie ^ s'assied sur le pied de 
son lit 9 lui remet la lettre du comte y et 
ne lui dit qu'un mot : il est parti. Maïs 
de quels développemens ce mot est sus- 
ceptible ! à combien de conjectures il 
donnera lieu ! quelle source intarissable 
de caqùetage va naître de ce mot-là ! 

Julie lisait en . se frottant les yeux; 
Elle s'arrêtait à la. fin de chaque phrase. 
'Elle marquait son étonneinent j elle de- 
mandait à ]t|°^. Bernard l'explication de 
oe qu'elle nexomprenait pas ^ et madame 
Bernard parlait , parlait. . . .' pour ne rien 
•dire dii tout. Jiilîe arriva enîSb à ces re- 
commandatiôns'^' si fortes^ et si douces^ 
si tendres et si {Maternelles à la fois. Ses 
grands yeux bleus se remplirent dé lar- 
mes d'àtténdrisseméïit' et tic' reconnais-^ 
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sance. Elle étudiait toutes les expressions 
qui se rapportaient à elle ; elle les médi- 
tait} elle n'entendait plusM™^. Bernard. 
E41e relut cette lettre tout entière. 
« Oui, dit- elle, il y a quelque chose 
» d'extraordinaire. — D'incompréhen- 
» sible. — M. le comte se fût expliqué 
» sur la nature de cette affaire , si elle 
V lui était avantageuse; — - Il sait quelle 
3» part nous prenons à ce qu'il lui arrive 
» d'heureux. -^ 11 se tait : donc il est af- 
» fligé. — Ma chère M«»e. Bernard , il 
7» faut lui écrire. — Sans doute. — Lux 
» offrir nos consolations. — Nos soins , 
30 mon enfant. Je n'aime pas la campa- 
» gne, mais je serais bien aise de voir sa 
» terre de Basse*Bretagiie. Vous écrirez, 
» Julie. J'ai quelques talens ; mais j'ai 
» toujours négligé le ' style épistolaire* 
» — Hé^ madame! n'est-ce pas avec son 
9 cœur qu'on écrit à ceux qu'on aime ? 
i> -r- A la bonne heure ; mais àTotre âge, 
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I» lés idées sont plus abondantes ^ plus 
p fraîches y plus aimables. Vous écrirez^ 
» vous écrirez^ et pour que tous ae tous 
» ennuyiez pas, je vous conterai une bis- 
» toire pendant que tous laisserez courir 
» votre plume. » 

M™°. Bernard va demander le déjéu» 
ner : certains chagrins y de couTention 
peut-être ^ ne font pas négliger les choses 
essentielles. Julie s^habill^ lentement. 
£lle s'arrête à chaque instsmt} à chaque 
instant elle relit les dernières lignes de 
)a lettre du comte 9 et de nouvettes lar- 
ines s'échappent de ses yeux. Elle passe 
dans cet appartement où chaque jour 
d'Alaire l'attendait^ qu'il vivifiait par sa 
présence. Elle e^ fait tristement le tour» 
« II n'y est plus y dit-elle , en soupirant. » 
Elle retrouve ce livre qu'ils tenaient en- 
semble la veille. Elle le prend ^ l'ouvre et 
soupire encore. Elle le remet sur la table 
(pn disant : « Ne le.lirai» je plus avec luil'» 
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Julie mange peu et garde le silence^ 
M°*«. Bernard mange bien , quoiqu'elle 
parlç beaucoup :.il est des gens qui sar 
Tent tout concilier. Jul^e regardait au<- 
tour d'elle : elle semblait dire :Où est-il? 
Les yeux de M^«. Bernard se portaient 
de son assiette aux plats^ et des plats à son 
assietfe. Be temps en temp^ elle reve- 
nait sur le dëpart précipité du comte \ 
sur les raisons qui avaient pu le déter* 
miner j sur le besoin qu'il devait éprou- 
ver d'épancher son cœur dans celui de 
qdelqu'^ua qui pût l'entendre et lui ré* 
pondre ; surle désir qu'elle avait de visi- 
ter la terre de Basse-^Bretagne. EUo 
ajoutait que Tair de la campagne leu^ 
ferait le plus grand bien à toutes deux, 
iN'y a-t*il pas dans tout cela une petiti^ 
teinte d'égoïsme ? 

Julie était très attentive ^ quand ma- 
dame Bernard parlait du comte*. £11^ 
croyait auçsîque Tair de la campagne ,» 



de la Basse-Bretagne surtout ^ lui serait 
bon. Mais elle ne répondait que par ces 
mots y plein dé sens :'Si M. le comte 
voulait nous avoir près de lui^ sa lettre 
vous le dirait. 

Toutfinity et M"**. Bernard se décida 
à quitter la table* Le comte n'avait pas 
défendu qu'i>n lui écrivît^ et Julie se mit 
à son secrétaire» N'est-ce pas avec son 
cœur y a-t-elle dit , qu'on écrit à ceux 
qu'on aime ? Son cœur seul parla dans 
une lettre de quatre grandes pages ^ qui 
furent remplies d'un seul )et* Ce que 
l'attachement a de plus sincère et de plus 
vif; ce que' la reconnaissance a de plus 
touchant j des plaintes tendres et douces 
du secret qu'avait gardé le comte sur son 
départ^ animaient cette feuille de papier, 
une heure avant inerte et sans vie ^ main- 
tenant riche d'expressions et de senti- 
mens. 

Pendant que Julie écrivait^ M«^. Ber- 
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nard, toujours fidèle à sa parole , contait 
des histoires. L'être fortement préoc- 
cupé est tout à ce qu'il fait. Julie n'a pas 
eu de distractions; sa lettre est char^» 
mante. Quel bien et quel mal à la -fois 
elle doit faire au bon ^ au généreux ^ au 
ti^op sensible d' Alaire ! ^ 

Julie iefrait dans cet appartement ^ où 
elle semblait chercher ce qu'elle n'y pou* 
Tait plus rencontrer. Elle regardait tous* 
les meubles j elle s'arrêtait devant ceux 
dont is'était servi le comte. Elle s'en ap- 
prochait ; elle les touchait ; elle croyait 
y trouver encore quelque chose du pro* 
tecteur chéri à qui elle devait tout. Fa- 
tiguée de sa situation ^ elle essayait de s'y 
soustraire ; elle voulait travailler ; son 
aiguille s'so^êtait malgré elle. Elle jetait 
son ouvrage; elle allait^, elle venait^ 
irrésolue y et toujours péniblement affec-* 
tée. Un de ces cahiers sur lesquels d'A- 
laire écrivait les levons qu'il préparait 
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de la veille , se rencontre soué sa; main» 
Elle s'en saisit j elle le porte sur son 
cceur y sur ses lèvres : elle a reconquis 
quelque chose de son ami. Elle se jette 
dans un fauteuil; elle pose le cahier ^ur 
ses genoux j elle l'ouvre ; elle le lit, elle 
le relit. Sa mémoire £dèle lui rappelle 
les propres term^ dont d'Alaire s'est 
servi 9 en lui développant tel. ou tel pré*' 
cepte ; elle entend les inflexions de sa 
voixj; ses traits se présentent à son ima« 
ginatîon exaltée ; elle tressaille déplaisir. 
. L'amitié , la reconnaissance amènent^ 
elles de semblables sensations , ou celles* 
ci sont^elles nées d'un sentiment plus 
tendre ? . D' Alaîre a cinquante ans y et 
Julie est encore aux portes 'de- Ja'viei; 
Mais quand elle est entrée càw le comte f 
q[le n'a/vait pas senti battre son. cœur y 
et il était le ^éiil homme «avec qui ello 
tàt en relation de travaux*^ de jeux^ de 
plaisirs. B'Alaire av|dt toujours été sage^ 
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e t U n^ayait rien perdu encore de sa santé^ 
ni même de sa vigueur. Sa figure, noble 
et belle , était Animée par la vivacité de 
son esprit ; la bonté , active et préve^ 
nante, s'y peignait sans cesse , surtout 
quand il était auprès de Julie. Est-il 
impossible de plaire et d'être aimé | 
quand on réunit tout ce qui âatte et at-^ 
tire un bon cœur ? L'abandon de Julie 
pendant l'orage , celui qui règne dans 
la letU'e qu'elle vienrt d'écrire y semblent 
prouver qu'elle âè s'est pas interrogée 
6UT ses Téritables sentimcns. Peut-être 
aussi n'éprouT«-t-elle que cette affec- 
tion qui tient de près' à l'amour , mais 
à cet amour calme, pur, innocent^ au- 
quel une jeune fiUè sé laisse aller, parce 
qu'il ne fait naître ni scrupules , ni 
crainte. Attendons encore ayant de pro- 
noncer. Quelque incident nouveau éclai* 
rera Julie. Elle ne sait pas dissimuler, et 
nous iiroits^ dans le fond de son cœur. 
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et 



CHAPITRE IX. 

D^Alaire. 

vJk doit se calmer à cinquante ans, puis- 
qu'on se calme à vingt-cinq. D'Alaire 
était parti 9 assailli de réflexions, plus 
ou moins poignantes. Bercé sur les res- 
sorts de sa voiture j il. céda bientôt au 
besoin qu'il n'avait pu sfrtisfaire la nuit 
précédente. Il dormit d'an sônxmml pro- 
fond , et il s'éveilla à Orléans. 

A son réveil 9 il se trouva bien , très 
bien. Il retrouvait au fond de son cœur 
l'image de sa trop dangereuse pupille; 
•mais le prestige y que les sens ajoutent 
aux charmes de la jeunesse et dé la 
beauté , était entièrement dissipé. Il 
jugea y avec la présomption naturelle à 
tous les hommes^ que quinze joiirs de 
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séparation subiraient pour le rendre 
maîti*e de lui. Il pensa que la dissipation 
accélérerait sa yictoire* Il décida en con« 
séquence qu'il s'arrêterait à Blois y et 
qu'il passerait un jour ou deux chez ma- 
dame de Yersac. Il prévoyait que ce 
qu'il Terrs^it^ ce qu'il entendrait serait 
absolument étranger à Julie, et que les 
occupations qu'il se créerait en Basse* 
Bretagne^ achèveraient le grand ouvrage 
que déjà commençait sa raison. 

Emilie le reçut, non comme quelqu'un 
a qui on a de grandes obligations : elle 
ignorait ce qu'elle lui devait. Elle Tac- 
cueillit avec cordialité , parce qu'il lui 
avait donné des marques du plus haut 
intérêt. Elle n'était pas fâchée, d'ail* 
leurs, qu'il rompit, pour quelques mo- 
niens , l'uniformité de la vie qu'elle me- 
nait dans sa terre. 

Elle possédait quelques talens aima- 
bles, je voua l'ai dit; d'Alaire avait des- 
!• lo 



(ai8) 

lumières et de rérrwHtîon. Elle avait 
quelques livres choisis , et d'Afaîre ai- 
niait les arts et la lecture. Ces deux êtres- 
là se convenaient à merveille. Cependant 
les heures ne fuyaient pas pour lui , 
comme celles qu'il avait si bièn^ ou H 
dangereusement employées à Paris. Ces 
paysans ^ qui allaient et venaient , dont 
les yeux , les gestes ^ les moindres mou- 
vemens exprimaient rattachement et la 
reconnaissance, ne le tiraient pas tou- 
jours de ses fatigantes rêveries ^ parce 
qu'il ne voyait qne le sec égoïsme dans 
la bien&itrice et dans les obliges. Une 
comète parut très à propos pour le dé- 
tacher de la terre. Elle Tenleva dans l'es- 
pace j elle réveilla cette soif de s'ins- 
truire y qui presque toujours annonce du 
génie. Il court à Bloisj il y trouve un 
opticien et un télescope passables. Il re- 
tient lire y avec Emilie , un traité d'as- 
tronomie, et ils passent une partie delà 
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ttuit avoir, d'unpeuplusprès, ce corps^en 
apparence, vagabond dans Tespace , sur 
lequel son livre ne lui apprend rien de 
positif, et par conséquent rien de sâtis* 
faisant. Il remarque que Tautetir est un 
égoïste , qui a voulu , qui a cru se faire 
un nom aux dépens de qui il afppartieu-' 
droit , en donnant des conjectures pour 
dès vérités. Il croit gagner beaucoup dstns 
Topinion d'Emilie , en attaquant , en 
renversant un système qui, comme tous 
les autres , a son côté feible* Emilie lui 
faisait remarquer qu'il substituait des 
hypothèses à des doutes et des raisonne- 
mens à des probabilités. Il se 'frappait le 
front, et il s'écriait de la meillenre foi du 
monde qu'il était tout aussi égoïste que 
l'auteur qu'il combattait. L'exclamation 
faisait rire Emilie. D'Alaire finissait par 
rire avec elle. On laissait le livre pour 
parler de la comète d'après soi. Emilie 
voulait avoir aui$i son petit système > et 
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assez souvent ils parlaient tous les deus 
à la fois. C'était le moyen de ne pas s'en* 
tendre 9 et pendant ces discussions très 
animées , la comète suivait paisiblement 
sa route ellj.ptiqué. 

D'Alaire n'avait qu'un moment péni- 
ble dans toute la journée : c'était celui 
du coucher. Dès qu'il était renfermé dans 
sa chambre ^ il oubliait l'astronomie ; il 
redescendait sur la terre. Un soupir s'é- 
chappait^ et vous prévoyez facilement 
qui l'arrachait, à qui il était adressé. 
Ces songfss h^ureiix | qui ajoatent. à la 
douceur dusopimeily s'éloîgniûent de son 
lit. Il rêvait Julie ; il s'élançait vers elle ; 
l'inexorable vertu l'arrêtait. 

Aubo^tdedeu9: jours, lacomèteavait 
perdu le mérite de la aouveauté , â puis- 
sant sur tous les nommes. On l'avait lor- 
gnée ^ jusqu'à se fatiguer la vue; on en 
avait parlé jusqu'à satiété, et à mesure 
que le comte s'éloignait du ciel > il se rap- / 
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prochait de Julie. L'absente la reliait 
plus belle ^ plus séduisante ; les souve&its 
se réveillaient avec force; d'Alaire est 
trop près d'elle encore. Il croit qu'un in« 
tervalle de quelques lieues de plus afFai* 
blira rimage qui le poursuit. Il prend 
congé d'Emilie} il reniontedans sa chaise; 
il est parti. 

La nuit le surprend à Angers. Il s'ar- 
rête; il descend dans une auberge , où 
logeait l'état-major de la légion qui était 
en garnison dans cette ville. Les cham- 
bres les plus logeables étaient occupées^ 
S'Alaire pensait à se faire conduire ail- 
leurs ; mais son yalet de chambre l'a 
nommé y et le colonel avait dîné chez le 
Gomte^ lorsqù'ilse conformait aux usages^ 
et que le sacrifice de trente mille francs 
ne l'avait pas forcé à réduire sa dépense." 

Le colonel s'èstimà heureux de revoir 
un hpmme pour qui il avaitla plus sincère 
çstime* Il alla le recevoir au bas de l'es^ 
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çalîor ; il le condumt dans son apparte* 
n^eaty et le pria de le parta^r avec lui. 
]Le comte. u'ëtait pas insensible aux té« 
moirages de considération dont il se 
sentait digne y et il ne manquait pas 
d'atlrîbuer à l'ëgoïsme la satisfaction in- 
térieure qu'il éprouyait. Il accepta fran* 
chement la proposition du coloiiel. 

Il n'avait pas dîné. Il se fit servir^ et 
comme on ne soupe plus , le colonel n'eut 
rien de mieux à faire que de lui parler 4e 
ce qu'il croyait pouvoir Fiatéresser : tout 
1^ monde aujourd'hui se mêle de politi- 
que. Cest un champ vaste où on trouve 
toujouxs à glaner. D'Alaire interrompit 
le/<H)lonel dès les premiers mots, u Cet 
^ sortes de conversatioQS> lui dit- il, sont? 
9 Ac^ujoucs.dasgereiuses. Elles échauffent- 
9» les tétas.^ quand oh est du miême avis|- 
ai elles (bmentenl .des haines^ quand on 
^, {^eiftse div^râement. L'|iomme sagepcul? 
» désirer telle on telle loi . £n l'attendant; 



( ^5&3 ) t. 

» ii se Bomïi6t à celtes qui existent^ et il 
90 s'otcupe de sea aflisâre». Yaiiloir ré^^let 
s> celles de l'état^ c'est presse toujours 
» déranger les siennes } c'esA au iiK>ins 
»> s'agiter sans résultat. Parlons de votre 
» régiment. Est-il discipliné ? Vos soldJatS 
» sennôlei^t-ilsd'aiiitre chose que d'obéir?» 
Parler de plaire à une coquette ^ de 
plaisirs clandestins à. une prude ^ d'élo^ 
quence à iin arocat^ d^or à un avare y de 
détails militaires à un colonel^ est le 
moyen le plus infaillible d'amener des 
dissertations interminables. M. deYer-^ 
neuil passait rapidement d'tmol^et è 
un autre. Cependant ii commençait seu*^ 
lement à parler d'une tactique nouvelle^ 
dtonit il était l'auteur | lorsque d'Alaire 
se leva de table. Il était tout» simple que 
cet otivfage devînt un pour le livre clas- 
»que de l'Armée: française. !l^ico?e no 
égoïste y pensait d'Alairei II m& doit pu 
être plus savaxuk.qciA ses devanciers, qui 



•nt épuise cette matière. Mais onâ dit : 
Les jnëmoires du chevalier Folard y la 
tactique à% Guibert, et il faut absolu^ 
ment qu'on dise : La tactique de Yer* 
neuily qui ne vaudra pasr mieux que les 
autres. 

Verrieuil convient quç pour exécuter 
ses manœuvres j il faudra une extrême 
agilité. Mais on semble l'avoir prévu : 
sa légion est habillée d'un petit drap lé- 
ger, clair comme delà dentelle. Il con- 
vient encore que ce drap a bien quelque 
inconvénient pour Thiver ; mais tout çst 
changé : on ne fera certainement plus la 
guerre dans cette saison , et le isoldat a 
de bons poêles dans les casernes. 

Ce drap léger, cl«r comme de la dén- 
telle 9 a fixé l'attention du comte. Jus- 
qu'ici , il s'est borné à écouter. Il prend 
la parole y il interroge; il entre dans les 
jHoindres détails. Chaque réponse de 
Yerneuil ajoute à son anxiété. Il veut 
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Voir ce drap : le colonel en envoie cixet^ 
cher une pièce. 

D'Alaire né*coilçoît pas qu^on aitpil 
recevoir une semblable fourniture, et il 
Ae peut s'empêcher d^en marquer son 
ëtonnement. Yemeuil lui dit à Foreilte , 
qu4l compte être incessamment mar^cbal** 
des-campd y et qu'il n'a pu s'exposer S 
déplaire à M. de Tefsàc. & l)ëplait-on 
» à un hoiûme en place en l'éclairant t 
» w- Vous ne savez donô pas que le four- 
3» nisseur ëI une femme très jolie , et 
Tt> qu^elle a tout arrangé aVed son exc^el- 
39 lence ? Lé soldat n'est-it pas toujours 
yi dupe par un motif, ou par un autre t 
tf — Mais votre devoir , M. le colonel?. . . 
» -^ Mais mon avancement ^ M* le 
3f comte?» 

D^Alaire ne réplique pà$ un mot. Il 
pïend son chapeau } il appelle son valet 
de chambre j il sort. Hé bien , j*ai tort 
aux yeux de certaines gens, pensait-iî, 
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quand je dîs^ quand je répète ^ quand 
je soutiens que Tégoïsme est le levier qui 
remue le monde.» « Félîx^ j^e.vais m*as- 
39 seoir sur ce banc de pierre. Allez me 
» chercher une auberge j you9 m'y con- 
» duirez^ et vous irez prendre mes effets. 
» dans celle d'où nous, sortons. Je n'y 
» yeux pas remettre Ip.pied. « 

Quel hû^me bizarre ^ue ce comte! 
disait le colonel f il n'a aucun usage du 
monde. Je ne m'étonne plus qu'on n^.la 
porte à aucune placç» • 

Quel homme que Yersac;! disait le 
comte ) pendant que Félix coarait. Je 
n'ai pas voulu l'accuser d^^^nt l'ambi- 
tieux et léger colonel : plu&il s'approiîha 
du précipice ^ et plus je doif le ménager; 
assez d'autres l'accableront y q^and,il s'j 
sera précipité. 

D'Alaire y établi dans. Sja nouvelle au- 
berge y 8|5 fait donner ce qu'il faut pour 
écrire^ et il passe le reste de la nuit la 
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plumf)à, la( niain% Çe^oi^t pluftoot hoéime 

qui 0Q se comm/èifit^E^I queiropifnëqùem^ 
ment 4w^ uiDL ceria)n monde.}, c'est uid 
être^seosible^, quit tremble; pour qûel^' 
qu'un qu'il a sincèremeii^f aim^ et qa^îb 
roi^^t jl'âin^r endoi^é. « Le ooionel Yer- 
19 neui^^'ejjttûv^ di^ait^UàiYersac^ parce 
» qu'il ab/Q^QÎn dq' ¥oujS* 'Mtoe tous leS' 
» colonel) |c}e: France n- eapèrent; pas de^ 
» venir i^a,r4chaux.^de; eamp> à) la». pre« 
y> mi^e*pr,^m0ÛQn. ll$^yQudsiont mëiûter 
» de l'étre^^[enTei¥k{^sain£leasi>deT4>ir8 
30 dans tonte leur étendueL, L'é^ïsmai 
» leur souffiiefa q^a cântnbuert à^ voqs: 
» perdife^ c'es^piaireat^otreisuc^es^eisr. 
» Un oragie alfr^iia^ ^groiad^. sum Votre 
» tête:} tâcMe^de;tedëtournery etisaohez 
» que loissque l'à^nneur est' perdu ^ la 
» vie n'es^ j^s qu'un £ardèaa. x> 

Pour ;^fl^sxei^ qiielquei heures siir la 
malle , d^Aiaire donné son^paqnet àFé* 



Ux. U le renvoie à Paris {. il lai ordonné' 
de courir ^ & crever les chevaux, et de ne 
ft*arré ter. qu'à la porte de yersdc. Le Jour 
ùammençait à poindre. IL se jette dans^ 
sa chaise de poste } il part y avec un pos-^' 
tillonen courrier. 

Je me sois modéré^ pemait41, en' 
écrivant k ce malheureux ; je me srri^ 
servi d'expressions ^i nepêuveiH; pas le 
blesser; je sms content de moi. Combien 
je serai heureux , s'il ne succombe pa^' 
dans cette circonstance , s'il veut sineé-' 
rement devenir homme de bien , et si , "^ 
désormais y il suit mes conseils ! Je poxir' ' 
T9à me dire t Sa conservation, son éxîs* ' 
tencepubliquesontmon ouvrage; Quelles' 
nuits douces je devrai encore à l'égoïsme! ' 
En se livrant à cette suite de réflexions, 
d'Alaire a'endort d'un sommeil paisible, 
et il ne s'éveille que lorsque sa chaise 
s'arrête devant la grille de son château • 

Que fçra-t-ily dans une maison inx- - 
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inellse , seul^ sans Woir un domestique 
J^ourle servirl Telle fut sa première 
idëe^ quand il descendit de sa voiture* 
Une trentaine de coups de fusil partent 
de la cour d'honneur y et en font naitrq 
une foule d'autres. Les villageois ^ ran- 
gés en haie, ont leurs cliapeaux en Fair ,^ 
et crient : Vive M. le contte ! vive notre 
père! De jolies paysannes , vêtues de 
l>lanc y parées de rabanfit de toutes les 
couleurs, portent des Corbeilles de fleurs 
et viennent les offrir avec de petites ré-, 
vérences bien gauches, mais si exprès*! 
sives ! Le régisseur de la terre à fi^it un^* 
compliment en prose rimée, qu'il débite 
avec emphase; sa grosse femme est au* 
près de lui^ le papier à la maiil , disposée 
à secourir sa mémoire infidèle. D'Alaire 
ne voit que Je côté touchant du tableau. 
Une larme s'échappe, malgré lui, et 
vient mouiller sa paupière. Il répéta bas, 
bien ba9 ce vers si connu : 

Ces tributs sont bien douX) qnand ils sont méritëf » 
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En effet « on ne connaissiait dans le 
village ni la paresse*, ni ia- misère. . Le 
régisseur avait reçu, depuis- des annéeSjj 
l'ordre de ne rien donner à Vhomme en 
état de travailler : m^is de trouver de 
Toccupation pour ce)ui qui çn manquait^ 
et qui voulait sputenlr. sbl . famille par un 
travail que «soi^ objet rend, tqrujour^; Kq- 
norable. De petites avances: épient fai- 
tes au.cultivateur iiitelligent, à qui il 
ne manquait qu'ufi peu d'argeut pour 
tirer un parti avantageux d'un/ç. terre 
ingrate. Dans les mauvaises apnée/^, et 
la très sainte providence pous^eu donne 
trop ^ les fermiers du .château ohtennijeiil;. 
du temps ppurp^^j^r j let on distii^H^t^ 
aux petits mémgp^ du bJ^.et ^ea^g^ 
metfsecs* Les jeunqagpns^se 9iâxjai)ânt,!: 
parce qu'ils-étaient, sai^s iaqjuiiitudie sur 
l'avenir. Us justifiaient Faw>me de 
Jean -^ Jacques : Partout, où un. homme; 
et une femme peuyentrvivjrcy OQmjXjioàéy' 
ment^ il se fait un mari^ge^.On appreild 
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que M, le comte est arrivé sans domesti- 
que, et chacun s'empresse de s' offrir; cha- 
cun sollicite rhonneur d'être préféré» 
Ceux qu'il choisit sont dans une espèce 
d'enchantement: les antres se consolent 
en pensant qu'ils, méritaient cet hon* 
neur , comme ceux que le comte n'a pu 
prendre qu'au hasard. 

£n arrivant y il ami t. donné beaucoup 
à la sensibilité : on avait surpris ^ sub- 
jugué son. coeur. Il revint bientôt à son 
triste système. J'ai, fait du bien à ces 
gens là ^ se disait-il j[ ils espèrentque je 
leur em ferai encore : voilà La sQurce de 
l'attachement qu'ils me marquent^ etsiU 
ne s'en doutent pas. Us^ croient vraweut 
m'aimer ; ne4étrujtspns pas leuir itludiom 
elleme procurera. encore 4o^ jouissai^c'^< 

Mais, comment a-t-on su qu'il arrivait 
dans sa terre ? Il e&t parti de Paris ino- 
pnément^ et il n'a pas écrit de Bloià à 
son régisseur. Il fait venii; cet homme f 
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il i^nterroge. Le régisseur lui remet nnë 
lettre de Paris. « Il est clair, dit-il , que 
» cette lettre n^a été adresséeici que parce 
» qu'on a su que M. le comte y venait. 
«I Nous ignorions le moment de son atfi- 
99 yëe; mais chaque jour la moite des ha- 
» bitans se tenait prête à le recevoir, n 

D^Alaire porte les yeux sur Tadresse^ 
et son cœur a tressailli ; il passe dans une 
chambre voisine } il s'y enferme ; il brise 
le cachet. « C'est en vain que j'ai voulu 
90 lui échapper , s'écria-t-il ; elle me 
a» poursuit jusqu'ici. » Il }it^ il soupire ^ 
il pose la lettre , il la reprend. Il con- 
tinue de lire , il distingue à peine les ca- 
ractères; il n'est plus mattre de lui. 
«A C'est ^innocence , c'est la candeur qui 
» s'expriment avec le charme qui leur 
» est propre ; mais quel abandon , quel 
» sentiment se peignent à chaque mot ! 
» Quel trouble ils portent dans mon sein! 
* Je ne peux jn'abuser plus Ion g- temps: 
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3» ce ne sont pas mes sens seuls que )*ai 
A combattus à Paris. J*aime , j'idolâtre 
9» Julie ; il faut la posséder , ou souffrir 
90 sans relàclie. Elle est sans expérience: 
â» elle aura cédé sans avoir prévu sa dé« 
3» faite. . . . Infâme, qu'as- tu pensée qu'as- 
sD tu dit? Elle croit à ta vertu , elle est 
» sans défiance j et tu veux t'armer de 
» sa faiblesse ! Lâche ^ tu n'oses résister 
a» à ton coeur ! Tu veux que du moment 
» où tu auras immolé ta victime^ tous 
-o tes jours soient empoisopnéspar lesre- 
» mords ! Til égoïste ; tu aurais peut- 
» être repoussé la laideur; mais quand 
19 Julie s'est présentée chez toi, sa jeu- 
9> nesse y sa beauté , ses grâces t'ont 
3» frappé. Tu formais déjà, sans t'en ren- 
» dre compte > le coupable projet auquel 
9» tu viens de t'arrêter.... Et tu as osé 
» adresser à Versac des reproches cruels 
» au sujet de cette enfant ! Avait-il con- 
y> tracté envers elle les obligations de la 
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>» sainte hospitalité ? Avait-il surpris ^a 
» confiance par dessoins qu'elle dût croire 
» désintéressés? Se l'était-ii attachée 
» par la force des bienfaits? Attaquée 
>. ouvertement, elle a pu se défendre j 
30 mais toi, tu as employé contre elle ce 
» que la séduction a de plus puissant , 
y> de plus délié* Relis sa lettre , malheu- 
y> reux ; pèses-en les expressions, et fris- 
y> sonne. L'amour s'est aussi insinué dans 
73 ce cœur pur , et ses tourmens à venir 
» seront ton ouvrage...» 

» Mais quoi ! n'est-il pas un moyen 
30 légitime d'être heureux ? L'offre de 
» ma main ne comblerait-elle pas tous 
» les vœux de Julie ?«.. Ah ! l'horrible 
33 conduite de samèr-e ne rejaillirait-elle 
33 pas sur moi? Me résignerai-jeà par- 
» tager son opprobre?... Julie a tou- 
33 jours été sage, et l'infamie de sa mère 

33 ne saurait l'atteindre Mais le 

«3 monde?... Est-il juste?... Hé, qu'im* 
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3t porte ? serai-je arrêté par la crainte 
» du blâme y moi qui ne m'occupe que 
» de mes jouissances personnelles? Non^ 
» je serai heureux , autant qu'il est 
» donné à l'homme de l'être^ et JuHe 
33 partagera mon bonheur. 

» Ton bonheur? Insensé! Elle est à 
3) son aurore y et tu es sur toii déclin. Ne 
» te flatte point : elle ne connaît que 
» toi, et tu as réqni tdittes sesaf&ctions; 
» mais elle ne peut tenir à toi que parles 
» sentimens qui subjuguent les belles 
33 âmes. Elle se trompe elle r même sur 
3» ce qu'elle croit éprouver. Ses yeux , 
3» son cceur s'ouvriront un jour ; elle te 
» jugera et elle connaîtra un vainqueur. 
» Si elle succombe^ tu périras de dou^- 
33 leur. Si elle résiste, elle sera malheu* 
3» reuse. Le spectacle de ses combats , 
» de ses tour^iens, la froideur involon* 
39 taire qu'elle te marquera, te rendront 
» la vie insupportable. 
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. % Hé bien , ne démens pas cinquante 
» ans d'une conduite irréprochable y et 
a» conservé ta propre estime. Non y Julie y 
9 jamais tu ne m'appartiendras y mais tu 
» seras respectée ; j'en fais le serment 
» et si je ne peux me vaincre^ je me met- 
3» irai dans l'impossibilité de le violer. 

9 Un suicide y parce qu'une fille est 
•n charmante , parce que j'ai un cœur 
» arme -toi contré^ lui; ne lui pardonne 
s> rien ; oppose-lui sans cesse ta raison ; 
» présente-lui le miroir de l'austère, de 
9» l'inexorable vérité et tu le réduiras au 
9> silence. Combien tu seras fier de ta vie- 
» toire ! combien tu t'applaudiras d'à- 
» voir surmonté le plus puissant, le pli^s 
« doux des penchans y d'avoir conservé 
9» Julie digne encore des vceux d'un hon- 
9> nête homme! L'effort est sublime^ sans 
sD doute; et c'est alors que l'égoïsme peut 
» se confondre avec la vertu. » 

D'Alaire, vous le vojez^ était en proie 
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à ce que le» remords , respérance ont de 
plus cruel et de plus doux. Faible y irré- 
solu^ il revient toujours avec fermeté 
^ux principes dictés par Thonneur.* Il 
tombe epfia dans cet accablement pro- 
fond, qui succède toujours à des sensa«> 
tîons violentes el prolongées. Cet acca* 
blement tsa^m^ est pour lui une espèce 
de repos. 

Il en est tiré par le son des musettes 
et d'un aigre violon. Il se lève pénible- 
mfsnt; il se traîne à une croisée*. •• Une 
table est dressée dans la cour. Elle est 
surmontée d'un dais formé de guirlandes 
de fleurs. Un grands fauteuil ^ fraîche- 
ment rempaillé/ est placé sur unç estrade 
que le charron a préparée sans bruit. 
Tous les habitans du village sont rassem- 
blés. Us attendent le moment d'offrir au 
comte leur pain , leur vin et ce qu'ils ont 
trouvé de plus délicat. 

Une sensation nouvelle dissipe 3 pour 
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un moment du moins y celles qui affec- 
taient si douloureusement d'Âlaire. Xia 
gaieté franche qui anime ces bonnes gens 
lui arrache un sourire. Il sent que se 
placer au milieu d'eux ^ est le prix le 
plus flatteur qu'il puisse accorder à leurs 
soins. Il sort ^ il se présente > et à l'ins- 
tant la table est servie. Il remarque 
qu'il n'y a qu'un couvert , et il fait un 
signe à son régisseur. Il passe dans les 
rangs ; il présente avec bienveillance la 
main à quelques vieillards; il les invite 
à partager avec lui le banquet offert par 
l'amitié. Il demande ^ il prie y il ordonne 
qu'on enlève l'estrade. « Vous m'avez 
» nommé votre père , leur dit-il j un 
i> père ne se distingue de ses enfans que 
» par l'affection qu'il leur porte. » A ces 
mots des acclamations générales frappent 
les airs. Le comte s'abandonne sans ré* 
serve à sa sensibilité. Il oublie tout à 
fait l'ëgoïsme. 
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Des femmes âgées, ravies de l'hon- 
neur que reçoivent leurs maris , s'apr 
prochent d'eux peu à peu , s'appuient 
sur le dos de leur chaise y et comblent 
d'Âlaire de bénédictions. Il se hâte de 
réparer un oubli involontaire ^ et les 
bonnes femmes ont le plaisir de choquer 
de leurs verres celui de l'homme bien- 
faisant y à qui elles doivent le repos de 
leurs vieux jours. 

La jeunesse Se pressait autour de la. 
tabifi d*an peu trop près quelquefois. TJû 
signe impératif des. vieillards l'éloignait. 

«c Laisses -les , laissez -les s'approcher ^ 
» disait d'Alaire avec Henri lY j ils 
9 sont affamés de me voir.» 

Au repas 4e plus touchant et le plus 
gai succéda un bal champêtre., D'Alaire 
rentra chez lui calme et heureux, «x Ah ! 
o dit- il , Julie n'çst plus à craindre , 
39 quand je suis au milieu de ces braves 
» gens. C'est un asUe que je chercherai 
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V souvent. » Cependant il n*08a pas relire 
la lettre dangereuse ; il osa moins en-^ 
core j répondfe. Il ordonna à son régis- 
seur d'écrire à madame Bernard qu'il 
était arrivé sans accident. 

On servait le comte autant par atfa- 
cbement que par devoir. Félix ne s'é» 
tait pas arrêté un moment. Il était arrivé 
à la porte de Versac ^ brisé ^ moulu. 
Après avoir remis son paquet^ il avait 
envoyé chercher un fiacre ^ s'était fait 
porter dans la voiture et conduire à 

l'hôtel d'Alaire. 

Son cocher et le suisse suffisent à peine 
pour le descendre du carrosse ^ pour lui 
aider à monter l'escalier. Julien rentrait. 
Il s'arrête ^ il s'étonne ; les apparences 
l'égarent. ce M. Félix est à moitié mort! 
» s'écrie-t-il en courant ^ et il revient 
» seul ! M. le comte n'est plus !» Ce cri 
passe de l'antichambre au salon» Julie 
s'élance ; elle vole ; elle . est dans la 
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diambre de Félix. Madame Bernard là 
suit lentement , prudemment j elle ar- 
me .enfin. Félix est accablé de questions 
auxquelles il n'a ni le temps ni la force 
de répondre.! Madame Bernard prononce 
qu'il faut d'abord le. mettre au lit ; lui 
préparer en. toute hâte Une rôtie au vin | 
et qu'éiisuile on pourra se parler^ et s'en* 
tendre. Elle emmène Julie ^ tourmentée >> 
anéantie par l'horrevir des tableaux que 
son imagination lui présente. Là chaire: 
de poste du comte renversée y traînée ^ 
btisée par les chevauxj Téirele meil- 
leur y le plus aimable y sanglant ^ défi- 
guré > expirant peut-être ! . . . des voleurs 
lui arracchant ^ pour. un peu d'ot, la viô^ 
la plus utile 9 la plus précieuse^l,;. elle. 
ne sait à quelle idée s'arrêter; toutes, 
sont cruelles 9 épouvantables. Elle s0nue f 
elle sort en même temps } elle, appelle 
Julien qui né. peut lui x;éppndre ; elle 
retourne à la port^dis la cbambire de 
1. 11 
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Félix ; les bienséance& disparaissent j le 
comte est tout pour elle i elle ne voit 
plus que lui dans TuniverSé £Ue a la 
main sur le loquet ; $es genoux ploient 
sous elle j elle tombe devant cette porta 
qu'elle n'a pu ouvrir* Madame Bernard , 
haletant / affaiblie^ la relève, la sou- 
tient, la ramème une seconde fois ^ et 
se laisse aller sur une ottomane, où elles 
restent fixées par l'épuisement^ l'inquië- 
tude et la douleur. 

Le comte n'avait pensé qu'à Versac^ 
lorsqu'au avait etivoyé Të&x à Paris. Il 
n'avait pu prévoir d'ailleurs ce qpî se 
passait alors à l'hôtel. En admettant que 
Félix arrivât excédé defatîgUe , il aurait 
au moins conservé Itt faeiiUi de se faire 
entendre j et cela aurait paru sûfBsant à 
d' Alaire pour que ces dàqxes ne con*- 
çussexit àucuile espèce d^larmeir. Mais 
le cœur est si prompt , si habile ise créer 
des chîmèreà andogâes h ses éensations 
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ctu moinônt ! il croit si fkcilemeni; ce qu'il 
tedoute ! il se lirr e avec tant de charme 
aux séductions de l^espërance ! Qui de 
nous n'a pas éprouyé ces transitions su* 
bites et les moins raisonnëes de l'espoir 
à la crainte ^ et de la crainte à l'espoir? 
Félix ne peut se tourner dans son lit ; 
mais la r6tie au tin l'a /animé. Julien 
tient annoncer que M. le courrier est en 
état de répondre aux questions qu'on 
voudra lui faire. A ^instant Julie re*» 
trouve ses forces qu'elle croyait anéan-» 
ties. C'est ette ^ui soutient à son tour^ 
qui conduit madame Bernard. On s'as- 
sied près du lit de Félix ; on l'accable 
de nouvean d'une foule de questions. Un 
valet de chambre est presque un homme 
du monde f et Félix connaît son (îrétry. 
et Mesdames y A\t*i\ ^ avec un sourire qui 
39 aurait rassuré des êtres moins pré- 
» venus : 

En Huronie 
Chacun park à son toar. 
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Madame Bernard trouva la cItatioB 
déplacée ^ impertinente. « Qu'a de corn- 
9 mun, dit- elle, la Huronîe avec M. le 
3» comte? Au fait; s'il vous plaît ^ M. Fé* 
a» lix« Où rayea-vous laissé? s'écrie Ju^ 
3» lie(; dans quel état était-.îB que vous 
s> a-t-il chargé de nous dire? — Ma- 
so demoiselle^ )'ai laissé M. le comte à 
» Angers» Il paraissait très préoccupé \ 
T» mais il jouissait d'une santé parfaite , 
y> et il ne m'a chargé d'aucune missiop 
»> pour voua. » 

La dernière partie deXelte réponse 
n'avait rien de flatteur pour Julie. Mais il 
n'était rien arrivé de fâcheux à d' Alaire ; 
Félix l'assurait avec cette tranquillité, ce 
ton de bopne foi si proptés. à persuader. 
Quand le cœur sera tout à fait rassuré, 
l'amour * propje reprendra ses droits. 
Toute femme en a sans doute;, et quelque 
chose disait intérieurement à Julie que 
le sien n'était pas mal fon^é. 
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Lai coâverfiation se régularise énén^ 
et comme en Huronie y chacun parle à 
son tour. Félix entra dans certains dé*' 
tail8>^que vous connaissez. Le vrai motii 
de la fuite de d^Alaire^ les justes inquié* 
fudes que lui caase Versac sont ignorés^ 
de M. le courrier. Après s*être fait répé- 
ter diac fois les mêmes choses , ces dames^ 
se retinrent y et vont ^ dans un petit cabinet 
bien reculé y commenter les réponses de^ 
Félix, 

Il demeure constant qu^une affaire <te 
la plus haute importance a forcé le comte 
à partir inopinément. On répète à ce 
«ujetce qu'on a dit au moment de son^ 
départ, surlanature dp cette aiSaire. Elle 
xlait être d'un genre affligeant ^ puis- 
^u'rl Ta cachée aux deut personnes qu'il- 
admettait seules dans s6n intimité, et 
à qui il ^ craint de faire partager sa 
peine. Il a reçu , à Angers^ des nouvelles 
fâcheuses, puisquUl a passé la nuit ^ 
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rfprîre, et qu*il a fait partir FëBjÉ eir 
toute hâte. Enfin cette affaire est ef^ 
frayante pour ceux <jui s'intéressent sin- 
cèrement au comte ^ puisqu'elle lui a fait 
oublier les procédés que prescrivent les 
plus simples bienséance». Sans son ex- 
trême préoccupation 9 aurait-'il oubl^d'é- 
crire^ ou de faire dire un mot à M™®. Ber- 
XMià , qui a toute sa confiance ; à Julie , 
à qui il porté la tendresse d'un père ? 
Cette dernière réflexion est dictée par 
ramour^jpropre blessé, qui cherche tou- 
jours à cicatriser ses blessures» Msûs, on 
tire de cette préoccupation dés consé- 
quences qu'on croit très^naturelles. Une 
forte tension d'esprit affecte à la fin le 
moral, et on sait quelle inftu encé le mo*- 
rai exerce sur le physique. D'après cela^ 
il est clair que le cointe ès>t malade^ et 
on lui doit des soins et des consolations. 
Vous n'avez pas oublié que M"^«. Bèr* 
nard à une envie démesurée de voir la 
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terre de Basse-Bretagne. Vouspressentez 
que Julie cherche à échapper au vide in- 
supportable qui Tenvironne. La Nor- 
mandie, la Bretagne, la Provence lui 
sont iiidifFérentes; mais elle brûle de se 

' réunir à son aini. 

Les prétextes les plus plausibles de dé'^ 
part sont trouvés! le résultat de la con- 
férence n'est plus douteux pour vous. 
M"^r Bernard veut attendre aa lende- 
main , parce qu'elle entend composer 
deux malles de ce qu'elle a de plus beau: 
on ai;aie à briller partout , même au vil- 

. lage. Julie , parée de sa jeunesse et de 

' ses grâces, ne répond aux observations 
de M™^« Bernard, qu'en entassant dans 

. un sac de ;Quit ce qui se trouve sous sâ 
mfain ; elle ne sait* ce qu'elle y a mis , 
n'importe. Il est plein ; elle a serré e.t 
noué les cordons. Assise sur ce sac • ses 
bras rondelets crorséssur sa poitrine, elle 
demande flegmatiquement à M™*^. Ber- 
nard si eUie.es^ prête» M'"*'. Bernard lui 
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rëpond par ua éclat de rire. Julie îà^ 
sîste j M™<?. Bernard se fâche. « J'ai cent 
9» louis, madame; il j a une càlèchîe $ou» 
» les remises I et ye pars avec Félix. ^^^ 
3t Avec Félix, JuUe!-^Ooi, madame^ 
3» Je le mettrai dans la yôiture :^ c'est une 
a» attention cpie je dois* à M. le comter 
3» II est malade , et il ne peut se passer 
p de son valet de ùbambre. — Mais , 
9 Julie , Félix est un jeuile homme. -** 
a» Jeune ou vieux, qu'importe I — Les» 

jB convenances. r — Les convenances^ 

y> sont très respectables, sans doute. Mais 
9> M. le comte est malade^ et tout dis-* 
* paraît devant cette idée-là. *— Cruel 
n enfant, donnez -moi du moins trois 
99 heures. — Trois heures , m^klame ^ 
»pour faire vos malles seules, n'est-il 
^ pas vrai? Je vais appeler Marguerîtej 
» nous vous aiderons toutes les deux , et 
» voilà deux heures de gagnées. Ne per- 
3» dons pas un n;ioment. Ouvrez vos ar-' 
9 moires. • • Marguerite. . w. Marguerite. r.r 
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«Julien^ André Ma boilne Mar^ 

» guérite^ travaillons for t^ et prestement, 
» Julien^ vous fermerez ces malles ; vous 
» les attacherez y avec André y derrière 
» et devant la calèche.... — Devant, 
» mademoiselle ! Gela ne se peut pas. -^ 
» Vous en mettrez une dans la voiture , 
y> s'il le faut. Allez dire à Félix de s'ha- 
» biller, nous le prenons avec nous. «^ — 
a» Mais y mademoiselle , vous ne tiendrez 
y> pas trois dans la calèche ^ si vous y 
30 mettez une malle. — Je m'asseoirai des^ 
» sus. Plus d'observations, Julien, elles 
» seraient inutiles. .. Ah! des chevaux de 
9> poste , de suite , à l'instant , à la mi- 
» nute. 

» Prenez donc garde , Marguerite l 
j> criait madame Bernard j vous froissez 
» ma robe de crêpe... Julie, vous écrasez 
» les plumes de inon chapeau, 31 Ju* 
lie n'entend rien ; elle bourre malles et 
cartons. Une enfant , douce et ti- 
mide , prend tout à coup un ascendant 
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îrrësîsiiUe sar tout ce ce qui Tôntôurej 
elle dirige toutj elle communique à ton! 
la yie et le mouvement. Madame Ber- 
fiard gronde; mais elle cède. Margoe*' 
rite y Julien y André ont uxie actiritë 
qu'ils né s'étaient pas- eneore conmae* 
Félix comptait sur vîngt^quatre heures 
de repos. 11 1^ lère en murmurant , et 
pourtant il se le ve« Ta-t-ily en efifel> dea 
êtres qui soient nés pour commander 
aux autres y ou Temptre dé la beauté est- 
il tel que rien n'y puisse rëristérî ^ 

Les deux nialles sont placées der- 
rière la calèche j les cartons sont fixés 
sur Pimpériale. On' entend le hennisse- 
ment des cheyaux ^ le fouet des postillona. 
Julie entraîne 9 porte madaïAe Bernard, 
On est en Toiture ; la porte cochète me 
.aur ses gonds ^ on est parti f on brûle 
ie pavé. 

FIK DIT PREJMIEB. TOUTME. 
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OgO COMBUSTIBLES SIMPLES. 

ffiaiÛ€re Mtififaisaatey par BerzeUus \ Oa peut se pn 
aisément la silice pure, en faisant fondre dans un c 
• d'argent, du quartz ou caillou avec deux fois son poi 
potasse. On dissout dans l'eau, I^ composé formé, on 
lùre le liquide avec l'acide bydrochlorique, et on évapor 
cément jusqu'à sictité. Le liquide, parvenu à un certain 
de concentration, 'prend la forme d'une ^lée ;on lave à g 
eau le résidu desséché , et on le fait sécher ensuite. 

La silice dinsi oblenne est sous la forme d'une p 
blanche sans saveur ni odeur, mais produisant entre les < 
Teffet de petits gf&iDS de sable. Elle n'est pas sensible 
dissolubie dans Peau, ce qui est dû à sa grande for 
cohésion. Mais lorsque le composé de silice et de poi 
est dissout dans i^eau et étendu d'une suffisante quaûti 
ce liquide, la silice ne peut en être précipitée par aa 
addition d'acide ; ce qui prouve que, dans cet état de divi 
elle est réellemeat soiuble dans l'eau. 
•lécojnpJsiiion -' ^ Humpbîy-Davy, aptès être parvenu à àécomj 
les alcalis fixes et les terres alcalines, par l'action delà 
teric galvanique , futnaturelkment porté à essayer les e 

p' — ' de ce même pouvoir, si énergique, sur la silice -, mais se. 

' , périences furent sans succès*. Cependant l'analogie e 

j la silice et d'autres corps qui contiennent ioxigéne, ei 

grande, que cette terre était généralement considérée coi 
un composé d'oxigène, et d'une base combustible. Berz( 

y^ réussit à séparer cette tase de la silice, et à l'unir au i- 

et ses expériences furent répétées avec le même succès, 
le professeur Stfomeyer ♦.vers la fin de iHiS, Humpl 
Davy parvint à obtenir la base de la silice à l'étal isolé; i 
il ne put «n recueiHîr assez pour examiner , en détail, 
propriétés ' 1 La base de la silice a été généralement c 
sidérée comme étant un métal , auquel on a donné le i 
de silicium ; mais comme îl n'y a pas la moindre évidence 
sa nature métallique, et qu'elle a beaucoup de rapports a 
le bore et le carbone, il convient mieux de la classera 
ces corps, H de lui donner le nom de sii/cone. 

"* Essai pour établir un système piicemeot scientifique de min 
logie. P. ^7 et suivantes. 
» Phil. Trans. 1808. 

• Afhandlingar i Fysik , Kemi och Mineralogi. III , 1 1 7,1>iib. ct» 

* Gilbert's Annalen.XXXyii, 335, ctXXXVlU, 3tn * 
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